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HISTOIRE
Du Chevalier Des Grieux & de

Manon Lejcaut.

AVIS DE L'AUTEUR.

Uoique j'eusse pu in-
serer dans mes Mé-
moires les avantures
du malheureux Cheva-

lier Des Grieux, il m'a iemblé
que n'y ayant point un rapport
nécessaire le Ledeur trouverait
plus de làtisfa&ion à les voir ici
ieparément. Un récit de cette
longueur auroit interrompu trop
long tems le fil de ma propre
histoire. Tout éloigné que je
fuis de prétendre^ dans cet ou-
vrage à la qualité d'écrivain ex-



aB:
,

je n'ignore point qu'une
narration doit être quelquefois
déchargée de quantité de cir-
constances qui la rendroient
pesante & embarrassée. C'est le
précepte d'Horace

:
~t

Ut jam nunc dicat jam nunc dtbcn>•

tia dici - ^
Pleraque differat ac pr&sens in tempus

omittat. ' '

Il n'est pas même beroin d'une
si grave autorité pour prouver
une vérité si simple, car le bon
sens est la premiere source de

ces sortes de régies. Si le Pu-
blic a trouvé quelque chose d'a-
gréable , & d'intereflsant dans
i'hilloire de ma vie, j'ore lui

promettre qu'il ne sera point
mal satisfait de cette addition.
Il verra dans la conduite de M.
Des Grieux un exemple terri-
ble de la force des pailions. J'ai

a



a peindre un jeune homme a-
veugle, qui réfute d'être heureux
pour se précipiter volontaire-
ment dans les dernieres infortu-
nes •

qui avec toutes les quali-
tez dont se forme le plus bril-
lant mérite, préféré par choix
une vie obscure & vagabonde
à tous les avantages de la sor-
tune, & de la nature ; qui pré-
voit ses malheurs sans vouloir
les éviter; qui les fent 8c qui
en est accablé, sans profiter des
remedes qu'on lui présente fins
cène, & qui peuvent à tous
momens les finir ; enfin un ca-
radere ambigu

, un mélange de
vertus & de vices, un contrat
te perpetuel de bons Icntimens
& d'adions mauvaises. Te! est
le fond du tableau que je vais
présenter aux yeux de mes lec-
teurs. Les personnes de bon
sens ne regarderont point un
ouvrage de cette nature com-



me un amusement inutile. Ou-
tre le plaisir d'une ledure agréa.
ble, on y trouvera peu d'éve-
nemens qui ne puiiîent servir à
l'ilistruâlon des mœurs, & £'est
rendre à mon avis un service
considerable au Public

. que.
de l'initruire en le divertis-;
sant.

On s'étonne quelquefois, en
ic ',echissant sur les préceptes de
la Morale

,
de les voir tout à,

la sois estimez & négligez, &
l'on se demande la raifbn de
cette bizarrerie du cœur hu-
main, qui lui fait goûter des
idées de bien & -de perseclion,
dont il s'éloigne continuelle-
ment dans la pratique. Si par
exemple les personnes d'un cer-
tain ordre d'esprit & de po!j-
tesse veulent examiner qu'elle
est la matiere la plus commune
de leurs conversations, ou rnê-
}T.e de leurs rêveries sülitai-

res,



res, il leur sera aisé de remar-
quer qu'elles tournent presque
toujours sur quelques confidera-
tions morales. Les plus doux
'momens de la vie pour les gens
d'un certain goût sont ceux
qu'ils passent ou seuls, ou avec
un ami, à s'entretenir à cœur
ouvert des charmes de la vertu,
des douceurs de l'amitié, des
moiens d'arriver au bonheur,
des foiblesses de la nature qui
nous en éloignent & des reme-
des qui peuvent les guérir. Ho-
race & Boileau marquent cet
entretien comme un des plus
beaux traits dont ils composent
l'image d'une vie heureuse.
Comment arrive-t-il donc qu'on
tombe en fuite si aisément de
ces hautes speculations

,
&

qu'on le retrouve si-tôt au ni-
veau du commun des hommes?
Je suis trompé si la raison que j'en
apporterai ici n'explique bien



cette contradiction' de nos idées.
& de notre conduite ; c'est que

.
tous les préceptes de la morale
n'étant que des principes vagues
& généraux, il cit très-difficile
d'en faire une application par-
culiere au détail des moeurs &
des aâions. Mettons la chose
dans un exemple. Les ames bien
nées sèntent que la douceur &
l'humanité sont des vertus ai-
mables

,
& elles sont portées

d'inclination à la pratiquer
:
mais

sont-elles au moment dePexer-
cice ? elles demeurent souvent
suspenduës. En elt-ce réellement
l'occa!Îon'? fait-on bien qu'elle
en doit être la mesure ? Ne se
trompe-t-on point sur l'objet?
Cent pareilles difficultez arrê-
tent. On craint de devenir dup-
pe en voulant être biensaiiànt
& liberal,de paffer pour foible
en paroissant trop tendre & trop
sensible ; en un mot d'exceder

ou



ou de ne pas remplir allez des
devoirs qui sont renfermez d'une
maniere trop obscure dans les
notion générales d'humanité &
de douceur. Dans cette incerti-
tude

,
il n'y a que l'experience

ou l'exemple qui puissè déter-
' terminer raiionnablement le
penchant du cœur. Or l'expe-
rience n'eit point un avantage

1 qu'il soit libre à tout le monde
de se donner; elle dépend des
situations différentes où l'on lè

* trouve placé par la fortune. Il
ne reste donc que l'exemple qui
| puilîe servir de régie à quantité
de personnes dans l'exercice de
la vertu. C'estprécisementpour
cette sorte de leâeurs que des
ouvrages tels que celui-ci peu-
vent être d'une utilité extrême,
j'entens lorsqu'ils sont écrits par
une perionne d'honneur & de
bon iens. Chaque fait qu'on y
rapporte est un degré dclumie-



re & uneinfirué1ionquisuppIée
à l'experieiice ; chaque avantu-
re est une modele d'après le-
quel on peut se former

^
il n'y

manque que d'être ajusté aux
circonslances où l'on se trouve.
L'ouvrage tout entier est un
traité de morale reduit agréable-
ment en exercice.

Un lecteur sévére s'offencera
peut-êtrela de me voir reprendre
a plume à mon âge, pour écri-

re des avantures -de fortune &
d'amour : mais si la réflexion
que je viens de saire est juste,
elle me juflifie ; si elle esi fauC
se, mon erreur sera du moins
mon excuse.



MEMOIRES
D'un homme de Qualité qui s'esi

retiré du monde.

I-I1ST1RE
Du Chevalier des Griçux & de

Manon Lescaut.1.

LIVRE PREMIER.
E suis obligé de faire
rémonter monLe&eur
au tems de ma vie où
je rencontrai pour la
première fois le Che-

valier Des Gricux. Ce fut environ
cinqousix mois avant mon départ
pour l'Espagne. Quoique je sor-
tille rarement de ma solitude, la
complaisance que j'avois pour ma
fille m'engageait quelquefois à di-
vers petits voyages , que j'abre-
geois autant qu'il m'étoit possible.
Je revenois un jour de Rouen où
elle m'avoit prié d'aller sollici-



ter un affaire qui pendoit au Par-
lement

, pour la succession de
quelques terres auxquelles elle
prétendoit du côté de mon grand-1
pére maternel. Ayant repris mon
chemin par Evreux où j e couchai

"

la première nuit, j'arrivai le len-r
demain pour dîner à Palsy lui en
cst éloigné de cinq ou six lieuës. r
Je fus surpris en entrant dans ce
Bourg d'y voir tous les habitans
en allarme. Ils se précipitaient de
leurs maisons pour courir en foule î

à la porte d'un mauvais cabaret, au-
devant duquel étoient deux chariots f

couverts. Les chevaux qui *oient
encore attelez & qui paraiffoicnt I

tout fumans de fatigue & de chaleur,
marquaient que ces deux voitures
ne faisoient qu'arriver. Je m'ar-
rêtai un moment pour m'informer
d'où venoit l'émotion; mais j e ti-
rai peu d'éclaircissement d'une po-
pulace curieuse, qui ne. failoit
nulle attention à mes demandes,
& qui s'avançoit toujours vers le
cabaret, en se poussant avec beau-
coup de confusion. Enfin un Ar-
cher revêtu d'une bandouliere &
le mousquet sur l'épaule, ayant

paru



paru à la porce, je lui fis i1gne de
la main de venir à moi. je le priai
de m'apprendre le snjetde ce LU-
multe. Ce n'ell rien

,
Monsieur,

me dit-il
,

c'en une ciotizai,ic de
filles de joye que je conduis avec
mes compagnons jusqu'au Havre
de Grace, oii nous les ferons em-
barquer pour l'Amérique. Il y esi
a quelques-unes de jolies, & c'eit
apparemment ce qui excite la cu-
rioiité de ces bons Payians. J'au-
rois passé outre après cette expli-
cation

,
si je n'eusse été arrêté par

les exclamations d'une vieille fem-
me qui sortoit 'du cabaret en joi-
gnant les mains, & en criant que
c'étoit une chose barbare

,
une

chose .qui faisoit horreur & co:n-
paillon. De quoi s'agit il donc,
luidis-je? Aii1 Moniieur,encrez

,répondit - elle
,

& voyez ,
si ce

spectacle n'eit pis capable de fen-
dre le cœur. La curioiité me si
descendre de mon chevall que jte
laissai à mon valet, & étant entré
avec peine en perçant la foule, je
vis en effet quelque chose d'assez
touchant. Parmi les douze filles



qui étoient enchaînées six à lix par
le milieu du corps, il y en avoÍL

une dont l'air & la figure étoient
si peu conformes à sa condition,
qu'en tout autre état je l'euiie
prise pour une Princesse. Sa trif-
tesse & la saleté de son linge & de
lés habits l'enlaidisToient si peu,
que sa vûë m'inspira du respect &
de li pitié. Elle tâchoit néanmoins
de se tourner autant que la chaîne
pouvoit le permettre, pour déro-
ber son visage aux yeux des spec-
tateuis. L 'tftort qu'elle faisoit
pour se cacher étoit si naturel,
qu'il paroiiioit venir d'un sentiment
de douceur & de modestie. Comme
les six gardes qui accompagnoient
cette malheureuse bande, étoient
aussi dans la chambre, je pris le
chef en particulier, & je lui de-
mandai quelques lumieres sur le
sort de cette belle fille. Il ne pûl
m'en donner que de fort généra-
les. Nous l'avons tirée de l'Hô-
pital ; me dit-il, par ordre de Mr
le Lieutenant de Police. Il n'y

j

pas d'apparence qu'elle y eût ét4
renfermée pour ses bonnes actions

J
.



Je l'ai interrogée plusieurs fois sur
la route, elle s'obltine à ne me rien
répondre. Mais quoique je n'aye
point reç-a ordre de la ménager
plus que les autres, je ne bisse pas
d'avoir quelques égards pour elle;
parce qu'il me semble qu'elle vaut
un peu mieux que l'es compagnes.
Voilà un jeune homme, ajoûta
','Archer

, qui pourroit vous ins..
1 truire mieux que moi sursonsujet.

Il l'a suivie depuis Paris sans cesser
prelqu'un moment de pleurer. Il

? faut que ce foit ion frere ou son
amant. Je me tournai vers le coin
de la chambre, où ce jeune hom-

| me étoit assis. Il paroissoit être
l' dans une rêverie profonde. Je n'ai
! jamais vû de plus vive image
I de la douleur. Il étoit mis fort
i Amplement ; mais on distingue au
j premier coup d'œil une personne
! qui a de la naissance & de l'edu"

cation. Je m'approchai de lui. Il
v se leva

,
& je découvris dans

ses yeux, dans sa figure, .& dans
tous ses mouvemens. un .air si fin
& si noble,que je mé sentis porté
naturellement à lui vouloir du



bien. Que je ne vous trouble point,
lui dis-je, en m'asseyant auprès
de lui. Voulez-vous bien Üitis-
faire la curiosité que j'ai de con-
noître cette belle personnne, qui ne
me paroît point faite pour le triiie
état où je la vo:s? Il me répondit
honnêtement qu'il ne pouvoit
m'apprendre qui elle étoit sans se
faire connoître lui-même

,
& qu'il

avoit de fortes raiforis pour l'ou-
haiter de demeurer inconnu. Je
puis vous dire néanmoins,ce que ces
miserables n'ignorent point, con-
tinua-t-il en montrant les Archers;
c'estqueje l'aime avec une passion
si violente

,
qu'elle me rend le

plus infortuné de tous les hom-
mes. J'ai tout emploié à Paris
pour obtenir sa liberté. Les folii-
citations, l'adresse & la force m'ont
été inutiles; j'ai pris le parti delà
suivre, dût-elle aller au bout du
monde. Je m'embarquerai avec
elle. Je passerai en Amérique ; mais
ce qui est de la derniere i'nhuma-
nité

,
c'efi: que ces lâches coquins,

s
ajoûta-t-il ,eii parlant des Archers,
ne veulent plus me permettre d'à-

prQ-



procher d'elle. Mon dessein étoit
de les attaquer à force ouverte à
quelques lieues de Paris, je m'é-
tois associé quatre hommes qui
m'avoient promis leur secours pour
une somme considerable. Les trai-
tres m'ont lailîe seul aux mains,
& se sont enfuis avec mon argent.
L'impoiïibilité de réussir par la
force m'à fait mettre les armes bas.
J'ai proposé aux Archers de me
permettre du moins de les suivre,
en leur offrant de les recompen-
ser. Le désir du gain les y a fait
consentir. Ils ont voulu être pa-
yez chaque fois qu'ils m'ont ac-.
cordé la liberté de parler à ma
maitresse. Ma bourse s'est épuisée
en peu de tems, & maintenant que
je luis sitis un souils ont la bar-

J barie de me répoulser brutalement ;
* torique je fais un pas vers elle.
f

Il n'y a qu'un moment qu'ayant
ôsé m'en approcher malgré leurs

? menaces, ils m'ont allongé deux ou
4 trois grands coups du bout de leurs

fusils. Je suis obligé pour satis-
faire leur avarice & pour me met-
tre en état de continuer du moins

r la



la route à pied, de vendre ici un
mauvais cheval qui m'a servi jus-
qu'à présent de monture.

Quoiqu'il parût faire ce récit as-
sez tranquillement, il laissà tom-
ber quelques larmes en lcfiniisant.
Cette avanture me parût des plus
extraordinaires, & des plus tou-
chantes. Je ne vous presse pas,
lui dis-je, de me découvrir le se-
cret de vos affaires

,
mais si je

puis vous êcre utile à quelque cho-,
se, je m'offre volontiers à vous
rendre lervice. Hélas ? reprit-il,

.

je ne vois point le moindre jour à
l'esperance, Il faut que je Ille
soumette à toute la rigueur de
mon sort. J'irai en Amérique.
J'y frai du moins libre avec ce
que j'aime. J'ai écrit à un de
mes amis qui me fera tenir quel-
ques secours au Havre de Grâce.
Je ne suis embarassé que pour me
conduire jusques-là ; & pour pro-
curer à cette pauvre créature, a-
jouta-t-il en regardant tristement
sa maitresse

, quelque soulage-
ment sur la route. Hé ! bien

,
lui

dis-je, je vais finir votre embaras.
Voici



Voici quelque argent que je vous
prie d'accepter. Je suis lâché de
ne pouvoir vous servir autrement.
Je lui donnai quatre louïs d'or.
lans que les Gardes s'en apperçuf-
fent ; car je jugeais bien que s'ils
lui sçavoient cette tomme, ils lui
vendraient plus chèrement leurs
secours. Il me vint même à l'et-
prit de faire marché avec eux pour
obtenir au jeune amant la liberté
de parler continuellement à la mai-
tressè jusqu'au Havre. Je fis fig-
ne au chef de s'aprocher & je lui
en fis la proprofition. Il en pa-
rût honteux malgré son effronte-
rie. Ce n'esl pas ,

Monsieur, ré-
pondit-il û'un air embarafl'é

, que
nous refusîons de le laisser parler
àtette fille; mais ilvoudroitsans
celse être auprès d'elle, cela nous
est incommode, il est bien juÍlc
qu'il paye pour l'incommodité.
Voyons

,
do'nc

,
lui dis-je

, ce
qu'il faut vous donner pour vous
empêcher de la sentir. Il eut l'au-
dace de me demander deux louYs.
Je les lui donnai sur le champ;
Mais prenez garde, lui dis-je, qu'il

l'le



ne vous échape quelque friponne
rie ; car je vais huiler mon ad relie
à ce jeune homme, afin qu'il puii-
se m'en informer

,
& comptez que

j'aurai le pouvoir de vous faire
puri ir. Il m'en coûta six Louïs
d'or. La bonne grace & la vive
reconnoissance avec laquelle ce
jeune homme me remercia, ache-
vèrent de me persuader qu'il c.oit
né quelque chose

,
& qu'il méri-

toit ma libéralité. Je dis quelques
mots à sa maitresse avant que de
sortir. Elle me répondit avec une
modestie si douce & si charman-
te, que je ne pûs m'empêcher de
faire en sorçant mille réflexions
sur le caraâere incomprehenliole
des femmes.

Etant retourné à ma solitude,
je ne pûs être insormé de la Cllte
.de cette avauture. Il sc passa en-
viron deux ans qui me la firent
oublier tout-à-fait, jusqu'à ce que
le hazard me fit renaître l'occalion
d'en apprendre à fond toutes les
circonstances. J'arrivois de Lon-
dres à Calais avec le Marquis de

t . mon Elevé. Nous logeâmes,
si Je



si je me souviens bien au Lyon
d'or

,
où quelques raisons nous

obligèrent de passer le jour entier,
& la nuit suivante. En marchant
l'après midi dans les rues, je crus
appercevoir ce même jeune hom-
me dont j'avois fait la rencontre à
Passy. Il étoic en fort mauvais
équipage, & plus pâle beaucoup
que je ne l'avois vu la premiere
fois. Il portoitsurle bras un vieux
porte-iiianteau , ne sassant qu'arri-
ver dans la ville. Cependant com-
me il avoit la phifionomie trop
belle & trop frapa.nte pour n'être
pas reconnu facilement, je le re-
mis aussitôt. Il faut, dis-je au
Marquis, que nous abordions cejeune homme. Sa joye fut plus
vive que toute expreiïion lors qu'il
m'eut remis à son tour. Ah !Mon-

" lieur, s'¿cria-t-il en me baisant la
main

,
je puis donc encore une

fois vous marquer mon immor-
telle reconnoissance. Je lui de-
mandai d'où il venoit. Il me ré-
pondit en deux mots qu'il arrivoit
par mer du Havre de Grace où
il étoit revenu d'Amérique peu

aupi-



auparavant. Vous ne me paroiflTez

pas fort bien en argent, luidis-je,
allez vous en au Lyon d'or où je
suis logé. Je vous rejoindrai dans
un moment. J'y retournai en effet
peu après

,
plein d'impatience d'ap-

prendre le détail de Ion infortune,
& les circonstances de son voyage
d'Amérique. Je lui fis mille ca-
refses

,
& j'ordonnai dans l'auber-

ge qu'on ne le laissât manquer de
rien. Il n'attendit point que je le
prelïasse de me raconter l'histoire
de sa vie. Mr., me dit-il, érant
dans ma chambre

, vous en usez
si noblement avec moi que je Q1e
reprocherois .comme une basle in-
gratitude d'avoir quelque choie de
rtservé pour vous. Je veux vous
apprendre non feulement mes mal-
heurs

,
& mes peines

,
mais encore

mes desordres, & mes plus hon-
teuses foiblesses. Je suis sur qu'en
me condamnant, vous ne pour-
rez pas vous empêcher de me plain-
dre.

Je dois avertir ici le Leâeur que
j'écrivis son hifloire presqu'aufsi-
tôt après l'avoir entendue

,
&

qu'on



qu'on peut s'f.iïiircr par consé-
quent, que rien 11'cll plus cxu& &
plus fidèle que cette narration.Je dis
fidele jusques dans la relation des
réflexions & des sentimens que le
jeune Avanturier exprimoit de la
meilleure grâce du n.onde. Voici
donc son recit. Je n'y mêlerai jus-
qu'à la fin rien qui ne soit de
lui.

J'avois dix-scpt ans, &j'ache-
vois mes études de Philosophie à
Amiens où mes parens qui sont
d'une des meilleurs menons de
P ... m'avoient envoie. Je me-
nois une vie si s:ge & si réglée,
que mes maîtres me propoioient

^ pour l'exeirple du College. Ce
rî'est pr.s que je fisse des efforts ex-
traordinaires pour mériter cette
quali é; mais j'ai l'humeur natu-
rellement douce & tranquille

,
je

m'appliquois à l'étude p :r inclina-
tion

,
& l'on me comptoit pour

des veitus ce qui n'etoit qu'une
exemption ee vices grossiers. Ma
naissance, le iuccès de mes étu-

a
des, & quelques bonnes qualités

^ naturelles m'aveient fait connoî-
tre



tre & estimer de tous les honnêtes
gens de la ville. Je me tirai de
mes exercices publics avec une
approbation si générale, que Mr.
FÉvcquc qui y afîistoit me pro-
posa d'entrer dans l'état Eccletias-
tique, cù je ne manquerois pas,
disoit-il, de m'attirer plus de dis-
tinétion que dans l'ordre de Mal-
te, auquel mes parens me devi-
noient. Ils me faisoient déjà por-
ter la croix avec le nom de Che-
valier Des Grieux. Les vacances
arrivant,e me préparois à retour-
ner chez mon pére

,
qui m'aveit.

promis de m'envoyer bientôt à l'A-
cadémie. Tout mon regret en
quittant Amiens, étoit d'y laiffcr
uii ami avec lequel j'avois tou-
jours été tendrement uni. Il étoit
de quelques années plus âgé que
moi. Nous avions été élevez en-
semble, mais le bien de famaison
étant des plus médiocres, il étoit
obligé de prendre l'état Eccéfias-
tique, & il démeuroit à Amiens
après moi, pour y faire les études
qui conviennent à cette piofefsion.
11 avoit mille bonnes qualitez.

Vous



Vous le connaîtrez par les meil-
leures dans la suite de mon hi-
taire, & sur tout par un zélé &
une générosité en amitié qui sur-
passent les exemples les plus célé-
bres de l'antiquité. Si j'cuire alors
suivi ses conleils

,
j'aurois tou-

jours été fage & heureux; si j'a-
vois du moins profité de les lecours
dans le précipice où mes prions
m'ont entraîné

,
j'aurois sauvé

quelque chosc du naufrage de ma
fortune & de ma réfutation : mais
il n'a point recueilli d'autre fruit
de ies soins que le chagrin de les
voir inutiles, & quelquefois dure-

iment recompcnsez parmi ingrat
qui s'en ofFençoit, & qui les trai-
toit d'importunuez.

J'avois marqué le tems de mon
départ d'Amiens. Helas ! que ne
le marquois-je un jour plurô: !

J'aurois porté chez 111:)11 pélc toute
mon innocence. La veille même
de celui que je pculais quitter cet-
te ville étant à me'promener avec
mon ami, qui s'appelloitTiberge.
nous vîmes arriver le Coche d'Ar-
rss

,
& nous le suivimes par curio-

Tité jusqu'à l'auberge où ces voi-
tures



turcs descendent. Nous n'avions
point d'autre dessein que de sça-
voir de quelles personnes il écoit
rempli. Il en sortit quelques fem-
mes qui se retirerent aussitôt ; il n'en
resta qu'une,fort jeune, qui s'ar-
rêta seule dans la cour ; pendant
qu'un hom ne d'un âge avance qui
paroissoit lui servir de conduéleur
s'empressait pour faire tirer son é-
qu!p.tgc des paniers. Elle étoit si
charmante, que moi, qui n'avois
jam;.is pensé à la différence des
sexes, & à qui il n'etoit peut-être
jamds arrivé de regarder une fille
pendant une minute, moi dis-je,
dont tout le monde admiroit la
sagesse & la retenue, je me trou-
vai enflamé tout d'un coup, jus-
qu'au transport & à la folie. J'a-
vois le défaut naturel d'être exces-
sivement timide & facile à décon-
certer ,

mais loin d'être arrêté
alors par cette foibleifi

, je m'a-
vaiiç.u vers la maitresse de mon
cœur. Quoiqu'elle fût encore
moins âgée que moi, elle reçût
le compliment honnête que je lui
fis, sans paroître embaralsée. Je lui
demandai ce qui l'aaienoit àAmiens,

&



& si elle y avait quelques person-
nes de connoifEmce. Elle me ré-
pondit ingenuëment qu'elle y étoit
envoyée par les paresis pour être
Rel'gieuie. L'amour me rendoit
déjà si éclaire depuis un moment
qu'il étoit dans mon cœur, que
je regardai ce dessein comme un
coup mortel pour mes deurs. Je
lui parlai d'une manicre qui lui fit
comprendre mes sentimens

, car
elle étoit bien plus expérimentée
que moi ; c'étoit malgré elle qu'on
l'envoïoit au Couvent, & pour ar-
rêter sans doute son penchant au
pIa'Hr, qui s'étoit déja déclaré,
& qui a causé dans la suite tous
ses malheurs & les miens. Jecom-
bat:is la cruelle intention de scs
parens par toutes les raisons que
mon amour îuissant & mon élo-
quence scholaflique purent me
iuggerer. Elle n'a.ttcda ni rigueur,
ni dédain. Elle me dit après un
moment de silence

,
qu'elle ne

prévoyoit que trop qu'elle alloit
etre malheureuse

,
mais que c'é-

toit apparemment la volonté du
Ciel, puis qu'il ne lui laillb't nul



moyen de l'éviter. La douceur de
ses regards

, un air charmant de
tristesse en prononçant ces paro-
les, ou plutôt l'ascendant de ma
destinée qui m'entraînoit à ma
perte, ne nie permirent pas de ba-
lancer un moment sur ma répon-
se. Je l'assurai que si. elle vouloit
faire.quelque fond sur mon hoiv
neur ,

& sur la tendressè infinie
quelle m'avoit déja inspirée, j'em-
ploirois m,a" vie pour la délivrer de
la tyrannie de ses pareils, & pour
la rendre heuseuse. Je me suis
étonné n ille fois, en y réflcchis-I
sânt depuis

y
d'où me venoit alors

tant de hardiesse & de- facilité à
m'exprimer ; mais on ne feroit pas
une divinité de l'amour

,
s'il n'é-

toit accoûtumé à operer des- pro-
diges. J'ajoûtai mille choses pres-
santes. Ma belle inconnue sça-
voit- bien qu'on n'est point trom-
peur à mon âge. Elle me confcfsa
que si je-voyais quelque jour à la
pouvoir mettre en liberté

,
elle

croiroit m'être redevable de quel-
que chose de plus cher que la vie.
Je lui'répetai que j'ctois prêt à tout

entre



entreprendre ; mais n'ayant point
allez d'experience pour imaginer
tout d'un- coup les mo'l'ens de la
servir; je m'en tenois à cette attu-
rance générale qui ne pouvoir être
d'un grand secours pour elle. Son
vieil Argus étant venu pendant ce
tems-Là nous rejoindre

, mes ef-
perances alloient échouer ; si elle
n'eût eu allez d'esprit pour fup-
pléer à la llcrilité du mien. Je rus
surpris à l'arrivéc de ion conduc-
teur qu'elle m'appella ion cousin,
& que 11H15 paroître déconcertée
le moins du monde ; elle me dit
que puisqu'elle étoit allez heurcu-
iè pour me rencontrer à Amiens,
elle remcttôit au lendemain ion
entrée dans le Couvent, afin de le
procurer le plaisir de souper avec
moi. J'entrai fort bien dans le sens
de cette ruse. Je lui proposai de
se loger dans un cabaret

,
dont

l'hôte qui s'étoit établi à Amiens,
après avoir été longtems cocher
demonpère, étoit dévoue entiè-
rement à mes ordres. Je l'y con-
duifis moi-même

,
tandis que le

vieux Conducteur paroissoit un



peu murmurer ,
& que mon ami

Tiberge ,
qui ne comprenoit rien

à cette scene me suivoit sans pro-
noncer une parole. Il n'avoit
point entendu notre entretien, s'é-
tant promené dans la cour , pen-
dant que je parlois d'amour à ma
belle mai.reiie. Comme je réiou-
tois sa lagelie je me défis de lui
sous prétexte d'une commission,
dont je le priai de se charger; de-
sorte qu'étant arrive à l'auberge,
j'eus le plaisir d'entretenir seul
dans une chambre la ibuverainede
n.on cœur. Je reconnus bientôt
que j'étois moins enfant que je
ne croYais l'être. Mon cœur s'ou-
vrit à mille sentimens de plailir,
dont je n'avois jamais eu l'idée.\
Une douce chaleur se répandit
clans toutes mes veines, j'étois dans
une cspece de transport qui m'ôta
pour quelque teins la liber.e de la
voix, & q'.d ne s'exprimoit que
par mes yeux. Made-inoi'-ellc-l*v.,,a-
non Lescaut, c'eit aiiili qu'elle me
dit qu'on la nommoic, parût fort
satistaite de cet efier de les char-
mes, je crus apercevoir qu'clle

n'é-



n'étoit pas moins cmuc que moi.
Elle me confessa qu'elle me trou-
voit aimable

,
& qu'elle icroit

ravie de m'avoir. l'obligation de la
liberté. Elle voulut sçavoir qui
j'étois, & cette coiinoiffance aug-
menta ion affcttion ; parce que
n'étaftt point de qualité

,
quoique

d'ailes bonne iiails-.,iice
,

elle se
trouva flattée d'avoir fait la con-
quête d'un amant tel que moi.
Nous nous entretînmes des mo'iens
d'être l'un à l'autre. Après quan-
tité de réflexions nous ne trouvâ-
mes point d'autre voye que celle
de la suite. Il falloit tromper la
vigilance du Conduite:,r qui était
un homme à ménager, quoiqu'il
ne fût qu'un domestique. Nous
réglâmes que je ferois préparer
pendant la nuit une chaise de porte,
& que je viendrois de grand ma-
tin à l'auberge

, avant qu'il iût
éveillé ; que nous nous dérobe-
rions fecrettement

,
& que nous

irions droit à Paris
,

où nous nous
ferions marier en arrivant. J'avois
environ cinquante écus qui. éioient
le fruit de mes petites épargnes ;



elle ,en avoit.à .peu près le double.
Nous nous imaginâmes comme.
des, enfans sans experierice, que
cette somme ne finiroit jamais, &

nous ne comptâmes pas moins
sur le succès de nos autres arran-
gemens. !

Après avoir soupé avec pftis de:
satisfa&ion que je n'en ai jainais ref-
scnti, je me retirai pour exécuter:
notre projet. Cela me fut d'autant
plus facile qu'ayant eû dessein de
retourner le lendemain chez mon
pére

, mon petit équipage étoit
déja préparé. Je n'eus donc nulle
peine à taire transporter ma mal-
le, & à faire tenir une chaise prête
pour cinq heures du matin

,
qui

étoit le, tems où les portes de la
ville dey oient être ouvertes. Mais
je trouvai un obstacle, dont je ne
me défiais point, & qui faillit à
rompre entièrement mon dessein.

Tiberg,e, quoiqu'âgé seulement
de trois ans plus que moi, étoit un
garçon d'un sens mûr

, & d'une
conduite fort reglée. Il m'aimoit
avec une tendresse extraordinaire.
La vue d'une aussi jolie fille que

Ma-



Mademoiselle Manon
, mon C1117

pressement à la conduire, & le soin
que j'avois eû de 1lle défaire de
lui en l'éloignant, lui firent naî-
tre quelques foubçons de 1110n
amour. Il n'avoit ôfé revenir à
l'auberge où il m'avoit laissé, de-
peur de m'oftcnccr par son retour,
mais il etoit alie m'attendre à mon
logis

,
où je le trouvai en arri-

vant, quoiqu'il tût neuf heures du
-foir. Sa présence me chagrina. Il
s'apperçut facilement de la con-
trainte où elle me mettoit. Je fuis
iûr, me dir-il, sans déguisement,
que vous méditez quelque dessein
que vous me voulez cacher ; je

&
le vois à votre air. Je lui répon-
dis assez, brulquement que je n'é-
tois pas obligé à lui rendre comp-
te de tous mes desseins. Non, ré-
prit-il, mais vous m'avez toujours
traité en ami,& cette qualité iup-
pôle un peu de confiance

,
& d'ou-

verture. Il me pressa si fort & si

longtems de lui découvrir mon
secrer, que n'ayant jamais eu de
réserve avec lui,je lui fis l'cntiere
confidence de ma pallion. Il la



reçut avec une apparence de me-
contentement qui me fit sreii-ir.
Je nie repentis lurtout de l'indis-
cretion

, avec laquelle je lui avois
découvert le dessein de ma fuite.
Il me dit, qu'il étoit trop parfai-
tement mon ami pour ne pas s'y
opposcrde tout Iosi pouvoir ; qu'il
vouloit me représenter d'abord

.
tcut ce qu'il croYoit capable de
m'en détourner, mais que si je ne
renonçois pas ensuite à cette mi-
serable résolution, il avertiroit des
personnes qui pourroient l'arrêter
a coup sûr. Il me tint là-dcsfus
un dilcours sédcl1x qui dura plus
d'un quart d'heure, & il finit en
renouvellant la menace qu'il m'a-
voit Lite de me dénoncer

,
si je

ne lui donnais ma parole de me
conduire avec plus de sagesse, &
de raison. J'étois au désespoir de
m'être trahi si mal à propos. Ce-
pendant l'amour m'ayant ouvert
extrêmement l'esprit depuis deux
ou trois heures, je fis attention
que je ne lui avois pas découvert
que mon dessein devoit s'exécuter
le lendemain, & je résolus de le

tr:;m-



tromper à la faveur d'une équi.'O-
que. Tiberge, lui dis-je, j'ai crû
jui'qti'à présent que vous étiez
mon ami

,
& j'ai voulu vous é-

prouver par cette confidence. Il
ett: vrai que j'aime, je 11c vous ai pas
trompé, mais pour ce qui regarde
ma fuite,ce n'elt point une entre-
price à former au hazard. Venez
me prendre demain à neuf heures,
je vous se ai voir s'il le peut ma
maitresse

,
& vous jugerez si elle

mérite que je false cette démarche
pour elle. Il me laissa ieu! après
mille protel'lations d'amitié. J'em-
ployai la nuit à mettre ordre à mes
affaires*, & m'étant rendu à l'au-
berge de Mademoiselle Manon,
vers la pointe du jonr,jc la trou-
vai qui m'attendoit. Elle étoit à
sa fenêtre, qui dpnnoit lur la rue ;
de forte que m'ayant apperçu,clle
vint m'ouvrir elle-même. Nous
sortimes sans bruit. Elle n'avoit
point d'autre équipage à emporter
que ion linge dont je me chargeai
même. La chaise étoit en état de
partir. Nous nous éloignâmes
aussî-tôt de ville. Je rapporterai



dans la Milite qu'elle fut la con-
duite de Tiberge, lorsqu'il s'ap-
perçutque je l'avois trompe ; Son
r¡,èle n'en devint pas moins ardent.
Vous verrez à quel excès

,
il le

poussa
,

& combien je dévrois ver-,
fer" de larmes, en songeant qu'elle
en a été la récompense. ;

Nous nous hâtâmes tellement
d'avancer que nous arrivâmes à
St. Denis avant la nuit. J'avois
couru à cheval à côté de la chai-
le

, ce qui ne nous avoît gueres
permis de nous entretenir qu'en
changeant de chevaux ; mais lors-
que nous nous vimes si proche de
P?.rîs, c'est-à-dire, presqu'eii su-
rete ; nous primes le temsdenous
rafraîchir, n'ayant rien mangé de-
puis notre départ d'Amiens, Quel-
que passionné quej e fusse pour Ma-
non ,

elle sçût me persuader qu'elle
ne l'étoit pas moins pour moi.
Nous étions si peu reserves dans
ïips caresses que nous n'avions
pas la patience d'attendre que nous
sussions seuls. Nos hôtes & nos
Postillons nous régardoient avec
admiration & je réma.rquois qu'ils

étoient



étoient surpus de voir deux enfans
de nôtre âge qui paroissoient s'aimer
jusqu'à la fureur. Nos projets de
mariage furent oubliez à St. De-
nis. Nous fraudâmes lesdroits Ce
l'Eglie, & nous nous trouvâmes
Epoux sans y avoir fait réflexion.
Il est sûr que du naturel tendre &
consiant dont je suis, j'étois heu-
reux pour toute ma vie, si Manon
m'eût été fidèle. Plus je lacon-
noiisois,plus je découvrais en elle
de nouvelles qualitez aimables.
Son esprit, son cœur, sa douceur,
& sa beauté formoient une chaîne
si forte & si charmante que j'avois
111IS tout mon bonheur a n enlor-
tir jamais. Terrible changement !

Ce qui fait mon désespoir auroit
pu faire ma félicité. Je me trouve
le plus malheureux de tous les
hommes pat cette même constan-
ce dont je devais attendre le plus
doux de tous les sorts

,
& les

plus parfaites recompenles de l'a-
mour.

Nous primes un appartement
meublé à Paris. Ce tut dans- la
rue V ... & pour mon malheur



auprès de la maison de TvIr. B...
le célèbre Fermier général ...Trois ièmaines se pafîerciit,pendant
lesquelles j'avois été si occupé de
ma pâlîion que j'avois peu longé à
ma famille

,
& au chagrin que' mon

pére avaitdû ressentir de mon ab-
ience. Cependant comme la bou-
che nVivoit siulle part à ma ccn-
duite, & que Manon se compor-
toit aussi avec beaucoup de rete-
nut:, la tranquille où nous vi-
vions lènit à me faire nppellcr
peu à peu l'idée de mon devoir.
Je résolus de me reconcilier s'il
étoit poliible avec mon pére. lVla.
maîtreiTe étoit si aimable que je
ne doutai point qu'elle ne pût lui
plaire ii je trou vois moyen de lui
faire çonnoître ia sagesse

,
& son

mérite. En Ùn mot, je me flattai
d'obtenir de lui la liberté de l'é-
pouser, ayant été desabusé de l'ef-
perance de le pouvoir sans son
consentement. Je communiquai
ce projet à Manon

,
& je lui fis

entendre qu'outre les motifs de
l'amour, & du devoir, celui dela
iiéceffité pouvoit y entrer siusii pour

quel-



quelque chose
, car nos fonds

étoient extrêmement alterez
,

& je
commençois à revenir de l'opinion
qu'ils étoient illcpuisables. .Manon
reçût froidement cette proposition.
Cependant les difficultez qu'elle y
oppola n'étant prîtes que de la
tendresse même, & de la crainte
de me perdre, si mon pére n'en-
troit point dans norre deûcin après
avoir connu le lieu de notre retrai-
te, je n'eus pas le moindre soub-
çon du coup cruel qu'on se pré-
paroit à me porter. A l'objection
de la neccnite

,
elle répondit qu'il

nous restoit encore de quoi vivre
quelques fetpaines, & qu'elle trou-
veroit après cela. des ressources
dans l'alrection de quelques parens
à qui elle écriroit en Province.
Elle adoucit ion refus par des ca-
refles si tendres & si passionnées
que moi qui ne vivois que dans
elle, & qui n'avois pas la moin-
dre défiance de son coeur ,

j'ap-
plaudis à toutes ses réponses & à
toutes ses résolutions. Je luiavois
biffé la disposition de notre bour-
se, & le loin de aïer notre dé-



pense ordinaire. Je m'apperçus peu
après que notre table étoit mieux
servie ; & qu'elle s'étoit donné
quelques âjustemens d'un prix con-
lidérable. Comme je n'ignorois
pas qu'il dévo'it nous rester à
peine douze ou quinze pistoles, je
lui marquai mon étonnement de
cette augmentation apparente de
notre opulence. Elle me pria en
riant d'être sans embarras. Ise vous
ai-je pas promis, me dit-elle; que
je trouverois des ressources, je
l'aimais avec trop de simplicité
pour ïtt'allarmer facilement.

U11 jour que j'étois sorti l'après
midi, & que je l'avois avertie que
je ferois dehors plus longtems qu'à
l'ofdinaire

,
je fus étonné qu'à

mon retour, on me fit attendre
deux ou trois minutes à la porte.
Nous n'étions servis que par une
petite fille qui étoit à peu près de
notre âge. Etant venuë m'ouvrir
je lui demandai pourquoi elle
aVoit tardé si longtems ; Elle me
répondit d'un àir embaraflsé, qu'el-
le ne m'avoit point entendu frap-
per. Je n'avois frappé qu'une fois :

.
je



je lui dis ; mais si vous ne m'avez
pas entendu

,
pourquoi étes-vous

donc venue m'ouvrir ? Cette quef-
tion la déconcerta tellement que
n'ayant point assez de présence
d'esprit pour y répondre

,
elle se

mit à pleurer, en m'assurant que
ce n'étoit point sa faute, & que
Madame lui avoit défendu d'ou-
vrir la porte jusqu'à ce que Mr.
de B ... fut sorti par l'autre es-
calier qui répondoit au cabinet.
Je demeurai si confus que je n'eus
point la force d'entrer dans l'ap-
partement. Je pris le parti de des-
cendre sous prétexte d'une affaire,
& j'ordonnai à cet enfant de dire
à sa maitresse que je retournerois
dans le moment, & de ne pas faire
connoître qu'elle m'eût parlé de
Mr. B ...| Ma consternation fut si grande
que je verrois des larmes en déf-
çendant l'cscalier ; sans sçavoir
encore de quel sentiment elles
.partoient. J'entrai dans le premier
casse ; & m'y étant assis auprès
d'une table, j'appuyai la tête sur
les deux mains, pour y déveloper

ce



ce qui se p;tssoit dans mon cœur.
Je ii'olois rappeller ce que je ve-
nois d'entendre. Je voulois le
considerer comme une illuiion, &
je fus prêt deux ou trois lois de
retourner au logis, sans marquer
que j'y eusse fait attention. Il me
p,lroiisoit si inipoteble que Manon
pût me trahir, que je craignois de
lui faire injure en la [oubçonnanr.
Je l'adorais, cela étoic iur ; je ne
lui avÓis pas donné plus de preu-
ves d'amour, que je n'en avois
reçu d'elle; pourquoi l'aurais-je
,accusée- d'être moins nnccre 6c
moins confiante que moi ? quelle
ri,ii'oii auroit-elle eu de me trom-
per ! Il n'y avoir que trois heures
qu'elle m'aVoit accablé de sesplus
tendres carènes

,
& qu'elle avoit

reçu les miennes avec transport ;
je lie connoissois pas mieux mon
cœur que le lien. Non, non, ré-
prisse

,
il n'en; pas possible que

:Manon me trahiliè. Elle n'ignore
pas que je ne vis que pour elle.
Elle sçait trop bien que je l'ado-
re. Ce 1l'est pas-là un suietde me
haïr. — Ce-



Cependant j'étois embarrr.sTé à
expliquer la visite & la soi tic fur-
tive de Mr. B ... Je rappellois

.aussi les petites acquittions de
Manon, qui me lembloient sur-
passer nos richesses préièntcs. Cela
paroiiioic sentir les liberalitez d'un
nouvel amant. Et cette confiance
qu'elle m'avoic marquée pour des
rcllources qui m'étoient incon-
nues ; j'avois peine à donner à
tout cela un sens aussi favorable
que mon cœur le souhaitoit. D'un
autre côté, je ne l'avois prelque
pas perdüe de vûë

,
depuis que

nous étions à Paris: occupations,
promenades, divertissemens, nous
avions toujours été l'un à c"<té de
l'autre ; mon Dieu un insiant de
séparation nous auroit causé fûre-
inenttrop de peine. Il falloic nous
dire fins celse que no s nous ai-
dions, nous serions morts d'in-
quietude sans cela. Je ne pouvois
donc m'iii:aginer presqu'un seul
moment, où Manon eût pû s'oc-
cuper d'un autre que de moi. A
la fin je crus avoir trouvé le dé-
nouement de ce mistere. Mr.B..

di-



disGis-je en moi-même
,

est un
homme qui fait de grosses affaires,
& qui a de grandes relations ; les
parens de Manon se sont sans dou-
te servis de cet homme pour lui
faire tenir quelque argent. Elle
en a peut-être déjà reçu de lui,
& il est venu aujourdhui luienap
porter encore. Elle s'est fait un
jeu de me le cacher pour me -sur-
preI1dre agréablement. Peut - être
m'en auroit-elle parlé si j'éiois
rentré à mon ordinaire au lieu de
venir m'affliger ici. Elle ne me le
cachera pas du moins, lorsqueje
lui en parlerai moi-même.

Je me remplis si fortement de'
cette opinion

,
qu'elle, eut la force,

de diminuer beaucoup ma tristessè.
Je retournai sur le champ au lo-
gis. J'embrassai tendrement Manon
à mon ordinaire. Elle me reçût
fort bien. J'étois tenté d'abord de
découvrir mes conjectures

, que
je régardois plus que jamais com-
me certaines ; je me retins dans
l'esperance qu'il lui arriveroit peut-
être de me prévenir en m'appre-
nant tout ce qui s'étoit passé. On

nous



nous servit à souper. Je me m's à
table avec un air fort ga'J'; mais à
la lumiere de la chandelle qui é-
toit entre nous deux ; je crus ap-
percevoir de la tristclFe sur le vi-
sage, & dans les yeux de ma chere
maitreilè. Cette penlée m'enini'pira
au lli. Je remarquai que les régards
s'attachoient sur moi, d'une autre
façon qu'ils n'avoicnt accoûtu-
rué. Je ne pouvois démêler si c'é-
toit de 1*'amour

, ou de la coin-
passion ; quoiqu'il me parût que
c'éioit un sentiment doux & lan-
guillant. Je la régurûai avec la
même attention ; & peut-être n'a-
voit-elle pas moins de peine à ju-
ger de la lituation de mon cœur
par mes regards. Nous ne pen-
i ions ,

ni a parler ni à manger.
Enfin.., je vis tomber des larmes de
ses beaux yeux : perfides larmes !

ah Dieux! m'ccriai-ie, vous pleu-
rez ma chere Manon : vous étes
afLigée jusqu'à pleurer

,
& vous

ne me dites pas un seul mot de
vos peines. Elle ne me répondit
que par quelques soupirs, qui aug-
mentèrent mon inquiétude. Je me

levai



levai en tremblant. Je la conjurai;
avec tous les empressemens de l'a--
mour de n.e découvrir le llijet de :
ses pleurs ; J'en versai moi-mê-

-

me, en essuÏa.nt les tiennes; j'étois |

plus. mort que vif. Un barbare!
auroit é.é attendri des témoigna-
ges de ma douleur

,
& de ma crain-'

te. Dans le tems que j'étois ainsi
tout occupé d'elle, j'entendis le:
•bruit de plu fleurs personnes qui
montoient l'escalier. O.n frsppa
doucement à notre porte. Manon
me donna un baiser, & s'édispant
de mes bras , elle entra rapidement
dans le cabinet, dont elle ferma
la porte après elle. Je me figurai

-çu'él@dnt un peu en desordre, elle
vouloit se cacher aux yeux des c-
trangers qui avoient ir.ppe. J'allai
leur ouvrir moi-même. \ peine.
avois-je ouvert que je me vis saisir
par trois hommes que je reconnus
i.uffi-tôt peur les laquais de mon
fére. Ils ne me firent point de
violence ; mais deux d'cntr'cux
m'ayant pris par les bras, le troi-
sieme vilita mes poches dont il
tira un petit coûteau qui étoit le

seul



icul fer qucj'cusie sur moi. Ils
me détnandcrent pardon de la nc-
ceffité où ils etoient de me In.111-
quer tunfi de retp,,&

,
& ils me

dirent naturellement q'J.'ils agis-
soient par l'ordre de mon pére, &
que mon frere aîné m'atrendoit en
bas dans un carrosse. J'étois si
troublé que je me laissai conduire
sans resister & fuis réponciv. Mon
frere cioît effectivement à m'atten-
dre. Un me mît dans le carrosse
aliprès de lui, & le cocher qui avoit
ses ordres nous conduilit à grand
train jurqu'à St. Denis. IVJoil trere
m'embrassa tendrement ; mais il ne
me parla point; desorte que j'eus
tout le loisir dont j'avois besoin
pour rêver à mon infortune.

J'y trouvai d'abord tant d'obs-
curité que je ne voïois p.is de jour
à la moindre conjecture, J'étois
trahi cruellement? rnds par qui?,
Tiberge fut le premier qui me vint
à l'esprit. Traître ! disbis-je

,
c'cll:

fait de ta vic, si mes soubçons se.
trouvent jusies. Cependant je fis
réflexion qu'il ignoroit le lieu de ma
demeure, & qu'on ne pouvoit par

cou-



conséquent l'avoir appris de lui.
Accuser Manon, c'est dequoi mon
cœur n'osoit se rendre coupable.
Cette tristesse extraordinaire dont
je l'avois vûë comme accablée,
ses larmes, le tendre baiser qu'elle
m'avoit donne en se retirant, me
paroiflfo'ient bien un énigme ; mais
je me sentois porte à l'expliquer
çomme un pressentiment de notre
malheur commun ,

& dans letems
que je medésesperois de l'accident
qui m'arrachoit à elle

,
j'avois la

crédulité de m'imaginer qu'elle
étoit. encore plus à plaindre que
moi. Le résultat de ma méditation
fut de me persuader que j'avois
£t<S apperçû dans les ruës de
Paris par quelques pçrsonnes de
connoissance, qui en avoient donné
avis à mon pére; Cette pensée me
consola. Je comptois. d'en être
quitte pour des réproches ou pour
quelques mauvais traitemens qu'il
me faudroit essuier de l'autorité
paternelle. Je résolus de les souf-
frir avec patience, & de promettre
tout ce qu'on exigerait de moi,
pour me faciliter l'occasion de

re-



retourner plus promptement à Pa-
ris &daller rendre la vie & la joye
à ma chere Manon.

;.v Nous arrivâmes en peu de tems
à St. Denis. Mon frere surpris de
mon silence, s'imagina qu'il étoit
un effet de ma crainte. 11; entre-
prit de me consoler en m'assurant
que je n'avois rien à apprehender
de la severité de: mon pére

, pour-
I
vû que je fusse disposé à rentrer

| doucement dans le devo;r, & à mé-
[ riter l'affeâionqu'il avoit pour moi.
I II me fit passer la nuit à St. Denis,
f avec la précaution de faire coucher
-

les trois laquais dans ma chambre.
Ce qui mecaulaune peine sensible

I fut de me voir dans le même ca-
1.

baret où je' m'étois arrêté avec
Manon en venant d'Amiens à Pa-
ris. L'hôte

,
& les domefliques

me reconnurent .& devinèrent en
k,

même tems la vérité de mon his-
! toire. J'entendis,dire à FhÔte. Ha,

c'en: cc' joli Monsiéur qui passoit

®»,
il y a un mois avec une pedteDc-
moiselle qu'il aimoit il fort. Mon
Dieu ! quelle éroit charmante ! les
pauvres enfans comme ils se bai-

soient

I..



soient ! Pardi
,

c'est dommage
qu'on les ait séparez. Je faifoi
1emblant de ne rien entendre, é

je me laiHois voir le moins qu'i
m'croit possible. Mon frere avoi
à S. Denis une chaise à deux

,
dan

laque1lc nous partimes de granc
matin, &.no:.:s nous rendîmes che;
nous le lendemain. Il vit mor
péré avant moi pour le prévenu
en ma faveur

, en lui apprenant
avec quelle douceur je m'étoij
laifîc conduire; de sorte que j'en
fus reçû moins durement que je
n'avois compté. Il se contenta
de ire faire quelques réproches
généraux sur la faute que j'avcis
commise en m'absentant sans sa
pcrmillion. Pour ce qui régardoit
111:1 maitresse

,
il me dit que j'a-

vois bien mérité ce qui venoit de
m'arriver

, en me livrant à une
inconnue ; qu'il avoit eu meilleure
opinion de ma prudence ; nuis
qu'il csperoitque cette petite avan-
turc me rendroit plus iage. Je ne
piis ces paroles que dans le sens
qui s'accordo^t avec mes idées. Je
rCluercÍai mon pére de la bonré

qu'il



qu'il avoit de me pardonner, & je
lui promis de prendre une conduite
plus soumise, &flus reglée. Je
triomphois au fond de cœur, car-
de la maniere dont les choses s'ar-
rangeoient

,
je ne doutois point que

je n'eusse la liberté de me dérober
de la maison, même avant la fin
de la nuit. On se mit à la table
pour souper ; on me railla sur ma
conquête d'Amiens & sur ma fuite
avec cette fidelle maitreliè. Je re-
çus les coups de bonne grâce.
J'étois même charmé qu'il me fût
permis de m'entretenir de ce qui
m'occupoit continuellement le
cœur. Mais quelques mots lâchez
par mon pére me firent prêter l'o.
reille avec la derniere attention.
Il parla de perfidie, & de service
interessé rendu par Mr. B ... Je
dçmeurai interdit en lui entendant
prononcer ce nom, & je le priai
humblement de s'expliquer davan-
tage. Il se tourna vers mon frere
pour lui demander s'il ne m'avoit
pas raconté toute l'histoire. Mon
frere lui répondit, que je lui avois
parû si tranquille sur la route,



qu'il n'avoit pas crû que j'eufl
besoin de ce remede pour me gué
rir de ma folie. i Je rémarquai qu
mon pére balançoit s'il acheveroi
de s'expliquer. Je l'en suppliai
instamment qu'il me satisfit

, o
plutôt qu'il m'assassinacruellemer
par le plus horrible de tous les n
cits.

Il me demanda d'abord si j'avo
toujours eu la simplicité de croii
que je sufle aime de ma maitresT
Je lui dis hardiment que j'en éto
si sûr, que rien ne pouvoit m'e
donner la moindre défiance. f
ha ha, s'écria-t-il en riant de toul
sa force

, cela est excellent. T
es une jolie duppe, & j'aime à

1

voir dans ces sentimens-là. C'e
grand dommage

, mon pauvi
Chevalier, de te faire entrer dai
l'Ordre de Malte, puisque tu
tant de disposition à faire un ma
patient & commode. Il ajoû
mille railleries de cette force si

ce qu'il appelloit ma sottise & ir
crédulité. Enfin comme je d'
meurois dans le ïilence, il cont
nua à me dire que suivant le ca

c



cul qu'il pouvoit faire du tems de-
puis mon départ d'Amiens, Ma.
non m'avoit aimé environ douze
jours ; car ajoûta-t-il, je lçais que
tu partis d'Amiens le 28. de l'au-
tre mois ; nous sommes au 29. du
prêtent ; il y en a onze que Mr.
B ... m'a écrit; je supposequ'il
lui en a fallu huit pour lier une
parfaite amitié avec ta maitre/Te ;
ainsi qui ôte onze & huit de trente
un jours qu'il y a depuis le vingt-
huit d'un mois julqu'au 29. de
l'autre, rené douze, un peu plus
ou moins. Là-dessus les éclats
de rire recommencerent. J'écou-
tois, tout avec un saisissement de
coeur ,

auquel j'apprehendois de
ne pouvoir résister jusqu'a la fin
de cette triste comedie. Tufçau-
ras donc, reprit mon pére, puiÍ:
que tu l'ignores, que Mr. B .. ,
a gagné le cœur de ta Princessè ;
car il se moque de moi de préten-
dre me persuader que c'cst par un
télé desinteressé pour mon iervice
qu'il a voulu te l'enlever. C'est
bien d'un homme tel que lui, de
qui d'ailleurs je ne suis pas connu,



qu'il faut attendre des sentimens
nobles. Il a appris d'elle que tu
mon fils; & pour se délivrer de t,
irnportunitez, il ma écrit le lit
de ta démeure & le desordre où
vivois,enme faisant entendre qu'
falloit main forte pour s'assûr
de toi. Il s'eil offert de me facil
ter les moyens de te saisir au co
let, & c'est par sa direéHol1 & cel
de ta maitresse même

, que te
frere a trouvé le moment de
prendre sans verd. Félicite t
maintenant de la. durée de to
triomphe. Tu sçais vaincre assi
rapidement Chevalier, mais tu r
sçais pas conserver tes conqu<
tes.

Je n'eus pas la force de sout<
ni! plus longtems un discours
dont chaque mot m'avoit percé
cœur. Je me levai de table, & j

n'avois pas fait quatre pas pou
sortir de la salle'que je tombai su
le plancher sans sentiment & san
connoissance. On me les rappell
par de promts secours. J'ouvri
les yeux pour verser un torrent d
de pleurs,.& la bouche pour pro

tere



ferer les plaintes les plustristes ,&
les plus touchantes. Mon pére,
qui m'a toujours aimé tendrement,
s'emploïa avec toute son affection
pour me consoler. Je l'écoutois,
mais sans l'entendre. Je me jettai
à ses genoux ,

je le conjurai en
joignant les mains de me laisser
rétourner à Paris pour aller poi-
gnarder B ... Non disois-je, il
n'a pas gagné le coeur de lVianon,
il lui a fait violence, il l'a séduite
par un charme ou un poison

,
il l'a

peut-être forcée brutalement. Ma-
non m'aime, ne le sçai-je pas bien ?

il l'aura menacée le poignard à la
main pour la contraindre à m'a-
bandonner. Que n'aura-t-il pas fait
pour me ravir une si charmante
maitresse ï 0 Dieux ! Dieux ! se-
roit-il possible que Manon m'eût
trahi & qu'elle eût ceiÍé de rn'ai-

\ mer ! Comme je parlois toujours
de retourner promptement à Paris,
& que je me levois même à tous
momens pour cela, mon pére vit
bien que nans le transport où j'é-
tois

,
rien ne seroit capable de m'ar-

rêter. Il me conduiiit dans une



chambre haute où il laissa deux do-
mestiques avec moi pour me gar-
der à vûë. Je ne me poiledois.
point. J'aurois donné mille vies
pour être seulement un quart
d'heure à Paris. Je compris que
m'étant déclaré si ouvertement,
on ne me permettroit pas aisément
de ibrtir de ma chambre. Je me-
furai des yeux la hauteur des se-
nêtres. Ne voïant nulle possibilité
de m'échaper par là, jem'adressai
doucement à mes deux do-melli-
ques. Je m'engageai par mille ser-
mens à faire un jour leur fortune,
«'ils vouloient consentir à mon
évasioll. Je les pressai, je les ca-
refsai, je les menaçai; mais cette
tentatÍfe fut encore inutile. Je per-
dis alors toute elperance. Je rcfo-
lus de mourir, & je me jettai 111r

un lit avec le dessein de ne le quit-
ter qu'avec la vie. Je passai la nuit
& le jour suivânt dans cette Íltua-
tion. Je réfusai la nourriture qu'on
m'apporta le lendemain. Mon pére
vint me voir l'après-midi. Il eût
la bonté de flâter mes peines par
les plus douces consolations. Il

m'or-



m'ordonna si absolument de manger
quelque chose, que je le fis par
respeët pour ses ordres. Quelques
jours se passerent pendant lelquels
je ne pris rien qu'en sa présenceôc
pour lui obéir. Il continuoit tou-
jours à m'apporter les raisons qui
pouvoient me ramener au bon
lens, & m'inspirer du mépris pour
l'infidelle Manon. Il ctl certain
que je ne l'estimois plus ; com-
ment aurois-je estimé la plus vo-
lage & la plus perfide de toutes les
créatures ? mais ion image

,
les

traits charmans que je portois au
fond du cœur, y subGlloknt tou-
jours. Je me sentois bien. Je puis
mourir, disois-je, je le devrois
même apïès tant de honte & de
douleur, mais je souffrirois miiie
morts sans pouvoir oublier l'ingrate
Manon.

Mon pére étoit surpris de me
voir toujours si fortement touché.
Il me connoilîoit des principes
d'honneur, & ne pouvant douter
que sa trahison ne me la fit mépri-
ier,il s'imagina que ma consia, ice
venoit moins de cette paillon en



particulier que d'un penchant gé-
néral pour les femmes. Il s'atta-
cha tellement à cette pensée, que
ne corisultant que sa tendre affec-
tion, il vint un jour m'en faire
l'ouverture. Chevalier, me dit-il,
j'ai eû dessein jusqu'à présent de
te saire porter la croix de Malte ;
mais je vois que tes inclinations
ne sont point tournées de ce côté-
là. Tu aimes les jolies femmes.
Je suis d'avis de t'en chercher une
qui te plaise. Explique-moi natu-
rellement ce que tu penses là-des-
fus. Je lui répondis que je nemet-
tois plus de distindion entre les
femmes

,
& qu'après le malheur

qui venoit de m'arriver, je les dé-
testois toutes également. Je t'en
chercherai une, réprit mon pére
en souriant, qui ressembleraà Ma-
non ,

& qui sera plus fidele. Ah !

si vous avez quelque bonté pour
moi

,
lui dis-je

,
c'est-elle qu'il

faut me rendre. Soyez sûr, mon
cher pére

,
qu'elle ne m'a point

trahi, elle n'est pas capable d'une
telle lâcheté. C est le perfide B...
qui nous trompe, vous, elle, &

moi.



moi. Si vous sçaviez combien elle
cst tendre & iincere

,
si vous la

connoiffiez ,vous l'aimeriez vous-
même. Vous étes un enfant, ré-
partit mon pére. Comment pou-
vez-vous vous aveugler jusqu'à ce
point, après ce que je vous ai ra.'
conté d'elle? C'est elle-même qui
vous a livré à votre frere. Vous
devriez oublier jusqu'à son nom,
& profiter si vous étes sage de l'in-
dulgence que j'ai pour vous. Je
réconnoifl'ois trop clairement qu'il
avoit raison. C'étoit un mouve-
ment involontaire qui me faisoit
prendre ainli le parti de mon infi-
delle? Helas ! répris-je, après un
moment de silence, il n'est que
trop vrai que je suis le malheureux
objet de la plus noire de toutes les
perfides. Ouï? continuai-je, en
versant des larmes de dépit

,
je

vois bien que je ne suis qu'un en-
fant. Ma credulité ne leur coûtoit
guéres à tromper. Mais je sçais
bien ce que j'ai à faire pour me
venger. Mon pére voulut sçj,voir
quel étoit mon dessein. J'irai à
Paris, lui dis-ie, je mettrai le feu



^ 1à la maison de B ... & je le brû-
lerai tout vif avec la perfide Ma.
non. Cet emportement fit rire
mon pére, & ne servit qu'à me
faire garder plus étroitement dans

ma priibn.
-

ï
J'y passai fixmois tous entiers,

pendant le premier desquels il y
eut peu de changement dans mes
di positions. Tous mes sentimens
n'étoient qu'une alternative per-
petuelle de haine, & d'amour, d'es-

perance ou de désespoir, sélon l'i-
dée sous laquelle Manon s'offrait
à mon esprit. Tantôt je ne con-
siderois en elle que la plus aima-
ble de toutes les filles, & je lan-
guiifois du déiIr de la revoir ; tan-
tôt je n'y appercevois qu'une lâ-
che & perfide maitresse & je faisois
mil le sermens de ne la chercher que
pour la punir. On me donna des
livres qui servirent à rendre iiii peu
de tranquillité à mon ame. Je re-
lus tous mes Autheurs. J'acquis
de nouvelles connoissances. Je pris
un goût infini pour l'étude. Vous
verrez de quelque utilité, il me
fut dans la suite. Les lumières

que



que je devois à l'amour me firent
trouver de la clarté dans quantité
d'endroits d'Horace & de Virgile
qui m'avoient parus obscurs aupa-
ravant. Je fis un commentaire
amoureux sur le quatrième livre de
rEneïdc ; je le dé itine à voir le jour,
& je me Hâte que le public cil
sera satisfait. Helas ! disois-je, en
le taisant, c'étoit un cœur comme
le mien qu'il falloit à la fidellc
Didon. Tiberge vint me voir un
jour dans ma prison. Je fus iurpris
du transport avec lequel il m'em-
brassa. Je n'avois point encore eLî
de preuves de ion affcEtion, qui
euifeut pû me la faire regarder au-
trement que comme une simple
amitié de Collège, telle qu'elle le
forme entre des jeunes gens qui
font à peu près du même âgé. Je

;
le trouvai li change

,
& si formé

i
depuis cinq ou lix mois que j'a-

| vois passez sans le voir, que sa fi-
gure & le ton de son dilcours
m'inspira quelque respea. Il me
parla en conseiller lage

1
plutôt

qu'en ami d'école. Il plaignit l'é-
garement où i'étois tombé. Il me



félicita de ma guérison qu'il cro-
yoit avancée, & il m'exhorta à pro- -

titcr de cette erreur de jeuneÍse;
pour ouvrir les yeux sur la vanité \

des plaisirs. Je le régardai avec :

étonnement. Il s'en apperçût. Mon
r

cher Chevalier
, me dit - il, je ne :

vous dis rien qui ne soit solide-
-

ment vrai, & dont je ne me sois
convaincu par un serieux examen..
J'avois autant de penchant que vous 2

vers la volupté ; mais leCiel m'avoit
»

donné en même tems du goûtt
pour la vertu. Je me suis servi des
ma raison pour comparer les fruits
de l'une & de l'autre & je n'ai pas
tardé longtems à en découvrir les !

différences. Le sccours du Ciel'
s'cft joint à mes réflexions. J'ai
conçu pour le monde un mépris

i

qui n'a point son égal. Devineriez-
•

vous ce qui m'y retient, ajoûta-.
t-il, &ce qui m'empêche de cou-
rir à la solitude ! C'esi: uniquement
la tendre amitié que j'ai pour vous.
Je connois l'excellence de votre
cœur & de votre esprit ; Il n'y a:
rien de bon dont vous ne puissiez
vous- rendre capable. Le poisondu

plaisir



plaisir vous a fait écarter du che*
min. Quelle perte pour la vertu !

Votre fuite d'Amiens m'a causé
tant de douleur que je n'ai pas
goûté depuis un seul moment de
satisfaétion. Jugez en par les dé-
marches qu'elle m'a fait faire. Il
me raconta qu'après s'être apperçû
que je l'avois trompe

,
& que j'é-

tois parti avec ma maitresse
,

il
étoit monté à cheval pour me sui-
vre ; mais qu'ayant sur lui quatre
ou cinq heures d'avance

,
il lui

avoit été impossible de me join-
dre : qu'il étoit arrivé néanmoins à
St. Denis une demie-heure avant
mon départ ; qu'étant bien certain
que je me serois arrêté à Paris, il
y avoit pasle six semaines à me
chercher inutilement; qu'il alloit
dans tous les lieux où il y avoit
apparence qu'il pourroit me trou-
ver, & qu'un jour enfin il avoit
reconnu ma maitresse à la Come-
die ; qu'elle y étoit dans une parure
si éclatante, qu'il s'étoit imaginé
qu'elle devoit cette sortune à un
nouvel amant ; qu'il avoit suivi
son carosse juiqu'à sa maison

,
&



qu'il avoit appris d'un domen.ique
qu'elle étoit entretenue par les li-
beralitez de Mr. B ... Je ne
m'arrêtai point !a. J'y retournai
le lendemain pour apprendre d'elle-
même ce que vous étiez devenu :
elle, me quitta brusquement lors-
qu'elle m'entendit parler de vous,
& je fus obligé de revenir en Pro-
vince sans autre éclaircissement.
J'y ai appris votre avanture & la
consternation extrême qu'elle vous
a causée; je n'ai pas voulu vous
voir que je ne fusse allure de vous
trouver plus tranquille.

Vous avez donc vû Manon
,

lui
répondis-je, en soupirant? Helas l

vous étes plus heureux que moi,
qui- suis condamllé à ne la revoir
jamais. Il me fit des réproches de
ce soupir qui marquoit encore de
la foiblesse pour elle. Il me flatta
si adroitement sur la bonté de moil
caractere, & sur mes inclinations,
qu'il me fit naître dès cette pre-
miere visite une forte envie de re-
noncer comme lui à tous les plai-
firs du siécle

, pour entrer dans
;l'Etat Ecclésiastique. Je goûtai

-
tel-



tellement cette idée, que lorsque
je me trouvai seul je ne m'occu-
pai point d'autre chose. Je me
rappellai les discours de Mr. l'E-
vêque d'Amiens qui m'avoit don-,
né le même conseil, & les présa-
ges heureux qu'il avoit formez en
ma faveur, s'il m'arrivoit d'em-

.braiter ce parti-là. La pieté semêla
aussi dans mes considérations. Je
menerai une vie simple & chré-
tienne, disois-je, je m'occuperai
de l'étude & de la religion, qui
ne me permettront point depenser
aux dangereux plaisirs de l'amour.
Je mépriserai ce que le commun
des hommes admire; & comme je
sens assez que mon cœur ne desirera
que ce qu'il estime, j'aurai aussi
peu d'inquiétudes que de désirs.
Je formai là-delîus par avance un
sisteme de vie paisible & solitaire.
J'y fai[o:s entrer une maisonécar-
tée, avec un petit bois & un ruif-
seau d'eau pure au bout du jardin;
une Bibliothèque composée de Li-
vres choisis ; un petit nombre d'a-
mis vertueux & de bon sens, une
table propre, mais frugale & mo-

derée.



derée. J'y joignois un commerce
de lettres avec un ami qui demeu-
rcroit à Paris

,
& qui m'informe-

raitdes nouvelles publiques ; moins
pour satisfaire ma. curiosité que
pour me faire un divertissement des
folles agitations des hommes Ne
serai-je pas heureux? ajoutois-je ;
toutes mes prétentions ne seront-
elles pas remplies ? Il effc certain
que ce projet ftattoit extrêmement
mes inclinations ; mais à la fin d'un
si sage arrangement, je sentois que
mon cœur attendoit encore quel-
que chose

,
& que pour n'avoir

rien à délirer dans la plus char-
mante solitude

, il y auroit fallû
être avec Manon.

Cependant Tiberge continuant
de me rendre de fréquentes vilites,
dans le dessein qu'il m'avoit inl-
piré ,

je pris occasion d'en faire
l'ouverture à mon pére. 11 me dé-
clara que ses intentions étaient de
laisser iès. enfans libres dans le
.choix de leur condition, & que de
.quelque maniere que je voulusse
disposer de moi

^
il ne se reservoit

que le droit de m'aidcr de ses con-
seils.



seils. Il m'en donna de forts sages,
qui tendoient moins à me dégoû-
ter de mon projet qu'à me le l'aire
embrasser avec connoissance. Le
renouvellement de l'année Sco-

i

hnique s'aprochoit. Je convins
avec Tiberge de nous mettre en-
semble au Seminaire de St. Sulpi-
ce; lui pour achever les études de
Théologie, & moi pour commen-
cer les miennes. Son mérite qui
étoit connu de l'Evêque du Dio-
cese lui iit obtenir de ce Prélat un
benefice considerable avant notre
départ.
t Mon pére me croïant tout-à-
fait révenu de ma passion, ne fit
nulle difficulté de me laisser par-
tir. Nous arrivâmes à Paris. L'ha-
bit Ecclesiastique pri la place de
la Croix de Malte & le nom d'Ab-
bé Des Grieux celle ce Chevalier.
Je m'attachai à l'étude"' avec tant
d'application que je fis des pro-
grez extraordinaires en peu de mois.
J'y empJoïois une partie de la nuit,
& je ne peruois pas un moment
du jour. Ma réputatation devint
telle qu'on me félicitoit déja sur

f
*es



les dignités que je ne pouvois man-
quer d'obtenir, & sans l'avoir sol-
licité, mon nom fut couché sur
la feuïlle des benefices. La piété
n'étoit pas plus négligée ! J'avois
de la ferveur pour tous les exerci-
ces. Tiberge étoit charmé de ce
qu'il régardoit comme son ouvra-
ge, & je l'ai vû plusieurs fois ré-
pandre des larmes en s'applaudis-
sant de ce qu'il appelloit ma con-
version. Que les résolutions hu-
maines soient sujettes à changer,
c'est ce qui ne ni-a jamais causé
d'étonnement ; une paillonles fait
naître, une autre passïon peut les
détruire ; mais quand je pense à
la sainteté de celles qui m'avoient
conduit à St. Sulpice, & à la joïe
intérieure que le ciel m'y faisoit
goûter en les exécutant ; je luis
enraie de la facilité avec laquelle
j'ai pû les rompre. S'il est vrai
que les secours celestes solit à tous
momens d'une force égale à celle
des passions

,
qu'on m'explique

donc par quel funeste ascendant
l'on se trouve emporté tout d'un
coup loin de son devoir

,
sans le

trou-



trouver capable de la moindre ré-
fistance, & sans ressentir le moin-
dre rémord. Je me croYois déli-
vré absolument des foiblesses de
l'amour. Il me sembloit quej'au-
rois préféré la lecture d'une page
de St. Auguitin

, ou un quart
d'heure de méditation chrétienne à
tous les plaisirs des '(ens, je dis
même à ceux qui m'auroient été
offerts par Manon : cependant un
initant malheureux me fit rétom-
ber dans le précipice, & ma chûte
"fût d'autant plus irréparable, que
me retrouvant tout d'un coup au
même degré de profondeur d'où
j'étois soris

,
les nouveaux desor-

dres où je tombai me porterent
bien plus loin vers le fond de l'a-
bîme.

J'avois pafsé près d'un an à
Paris fins m'informer des affaires
de Manon. Il m'en avoit d'abord
coûté beaucoup pour me fcirevio-
'lence là dessus ; mais les conseils
toujours prélens de Tiberge

,
&

mes propres réflexions m'avoient
fait obtenir cette victoire. Les der-
niers mois s'étoient écoulez si

tran-



tranquillement, que je me croïois
sur le point d'oublier éternelle-
ment cette charmante & perfide
créature. Le tems arriv-a auquel
je devois soûtenir un exercice pu-
blic dans l'école de Théologie,
j'e fis prier plusieurs personnes de
considération de m'honorer de leur
présence. Mon nom fut ainsi ré-
pandu dans tous les quartiers de
Paris. Il alla jusqu'aux oreilles de
mon infidelle. Elle ne le recon-
nût pas avec certitude sous le dé-
guisement d'Abbé ; mais un reste
de curiolité

, ou bien quelque ré-
pentir de m'avoir trahi, je n'ai ja-
mais pû démêler lequel de ces
deux sentimens, lui fit prendre in-
térêt à un nom si lemblable au
mien ; elle vint en Sorbonne avec
quelques autres Dames. Elle assista
à mon exercice,& sans doute qu'elle
n'eut nulle peine à me remettre.je n'eus pas la moindre connoif-
sance de cette viÍite. On sçait
qu'H y a dans ces lieux des cabi-
nets particuliers pour les Dames
où elles sont cachées derriere unejalousie. Je rétournai à St. Su!pi-

ce,



ce, couvert de gloire & chargé de
complimens. Il étoit six heures du
soir. On vint m'avertir un mo-
ment après mon retour qu'une Da-
me demandoit à me voir. J'allai
au parloir sur le champ. Dieux !

quelle apparition surprenante ? j'y
trouvai Manon. C'étoit elle;mais
plus aimable & plus brillante que
je ne l'avois jamais vûë. Elle étoit
dans sa dix-huitième année. Ses
charmes surpassoient tout ce qu'on
peut décrire. C'étoit un air si fin,
si doux

,
si engageant ! l'air de l'a-

mour même. Toute sa figure me
.parût un enchantement.
?! Je démeurai interdit à sa vûë,
&ne pouvant conjecturer quel étoit
le dessein de cette viJÎte, j'atten-
dois les yeux baissez & avec trem-
blement qu'elle s'expliquât. Son
embarras fut pendant quelque tems
égal au mien ; mais voïant que
mon lilence continuoit

,
elle mit

la main devant ses yeux pour ca-
cher quelques larmes, elle me dit
d'un ton timide qu'elle confeiïbit
que son infidélité méritoit mahai-
ne,l mais que s'il étoit vrai que

j'eusse



j'eussë jamais eûquelque tendresse
pour elle

,
il y avoit eu aussi bien

de la dureté à laisser passer deux
ans sans prendre soin de m'infor-
mer d'elle

,
& qu'il y en avoit

bien encore à la voir dans l'état où
elle étoit en ma présence sans lui
dire une parole. Le desordre de
mon ame en entendant ce discours
ne sçauroit être exprimé. Elle
s'affit, je demeuraidébout, le corps
à demi tourné, n'osant l'envisager
directement. Je commençai plu-
ssieurs fois une réponse

, que je
n'eus pas la force d'achever. En-
fin, je fis un essort pour m'écrier
douloureusement ; Perfide Manon !

ah! perfide! perfide! Elle me re-
péta en pleurant à chaudes larmes,
qu'elle ne prétendoit point justifier
la perfidie. Que prétendez-vous
donc, m'écriai-je encore ? Jepre-
tens mourir, répondit-elle, si vous
ne me rendez votre cœur, sans le-
quel il est impossible que je vive.
Demande donc ma vie, infidelle!
repris-je, en versant moi-même
des pleurs, que je m'essorçai en-
vain de retenir, demande ma vie

qui



qui est l'unique choie qui me rené
à te sacrifier ; car mon cœur n'a
jamais celle d'être à toi. A peine
eus-je achevé ces derniers mots
qu'elle se leva avec transport
pour venir m'embrasser. Elle m'ac-
cabla de mille caresses passionnées.
Elle m'appella par tous les noms
que l'amour invente pour expri-
mer ses plus vives tendresses. Je
n'y répondois encore qu'avec lan-
gueur. Quel passage en effet de la
lituation tranquille où j'avois été,
aux mouvemens tumultueux que
je sentois renaître. J'en étois é-
pouvanté. Je frémifiois comme il
arrive lorsqu'on se trouve la nuit
dans une campagne écartée: On
se croit transporté dans un nou-
vel ordre de choses. On y ell
saisi d'une horreur secrette, dont
on ne se remet qu'après avoir
considère longtems tous les envi-
rons.

Nous nous a-Times l'un auprès
de l'autre. Je pris ses mains dans les
miennes. Ah! Manon, lui dis-je,
en la regardant d'un oeil trille, je
ne m'étois pas attendu à la noire

tra-



trahison dont vous avez paie mo
amour. Il vousétoit bien facile d
tromper un cœur, dont vous étie
la souveraine absoluë, & qui met
toit sa félicité à vous plaire &
vous obéir. Ditez moi maintenant i

vous en avez trouvé d'auui tendres
& d'aussi soumis. Non, non, 1:

nature n'en fait guéresde lamêml
trempe que le mien. Dites-moi, di
moins si vous l'avez quelquefoi
regretté. Quel fond dois-je rajr<
sur ce retour de bonté qui vous
ramene aujourdhui pour le comb-
1er. Je ne vois que trop que vous
ctes plus charmante que jamais,
mais au nom de toutes les peines
que j'ai souffertes pour vous, belle
Manon, ditez moi si vous serez

,plus fidelle. Elle me répondit
des choses si touchantes sur Ion
repentir

,
& elle s'engagea à la fi-

delité par tant de protestations &
de sermens qu'elle m'attendrit à
un degré inexprimable. Chere
Manon ! lui dis-je, avec un mé-
lange profane d'expressions amou-
reuses & Théologiques, Tu es trop
adorable pour une créature. Je me

sens



sens le cœur emporté par une dé-
légation vidorieuse.Tont ce qu'on
dit de la liberté à St. Sulpice c.ti

une Chimere. Je vais perdre ma
sortune, & ma réputation pour toi,
je le prévois bien, je lis ma dei-
tinéedans tes beaux yeux; mais de
quelles pertes ne serois-je pas con-
iolé par ton amour ? Les faveurs
de la fortune ne me touchent
point

,
la gloire me paroît une fu-

mée, tous mes projets de vie Ec-
clesiaftique étoient de folles ima-
ginations, enfin tous les biens dii-
ferens de ceux que j'espere avec
toi sont des biens mcprisables, puis-
qu'ils ne sçauroient tenir un mo-
ment dans mon cœur contre un
seul de tes régards. En lui pro-
mettant néanmoins un oubli géné-
ral de ses fautes, je voulus être
informé de quelle maniéré elle s'é-
toit laissée seduire par B .. Elle
m'apprit que l'ayant vû;l à si fe-
nêtre, il étoit devenu p,-tfl-ioiiiié
pour elle ; qu'il avoir fait sa dé:"
claration en Fermier Général,
c'est-à-dire, en lui marquant dans
une lettre que le payement seroit



proportionné aux faveurs; qu'elle
avoit capitulé d'abord

,
mais sans

autre dessein que de tirer de lui
quelque somine considérable, qui
pût servir à nous faire vivre com-
modément ; mais qu'il l'avoit é-
blouie par de si magnifiques pro-
mettes qu'elle s'étoit laiirée ébran-
ler, peu à peu ; que je devois juger
pourtant de ses remords par la dou-
leur dont elle m'avoit laissé voir des
témoignages la veille de notre sépa-
ration. Que malgré l'opulence
dans laquelle il l'avoit entretenuë
elle n'avoit jamais goûté de bon-
heur avec lui, non seulement parce
qu'elle n'y trouvoit point me dit-
elle,la délicatesse de mes seiitimens,
& 1 agrément de mes manieres; mais
parce qu'au milieu même des plai-
sirs qu'il lui procuroit sans cesse,
elle portoit au fond du cœur le sou-
venir de mon amour, &le remord
de ion infidélité. Elle me parla
deTiberge & de la confusion ex-
trême que sa visite lui avoit cau-
sée.^ Un coup d'épée dans le cœur,ajoûta-t-elle, m'auroit moins émû
le sang. Je lui tournai le dos sans

pou-



pouvoir soûtenir un moment sa
présence. Elle continua de me ra-
conter par quels moïens elle avoir
été instruite de mon séjour à Pa-
ris

,
du changement de ma condi-

tion, de mes exercices deSorbon-
ne. Elle m'assura qu'elle avoit éré
si agitée pendant la dispute, qu'elle
avoit eû beaucoup de peine

, non
seulement à retenir les larmes,
mais ses gémissemens mêmes &ses
cris, qui avoient été plus d'une fois
sur le point d'éclater. Enfin elle
me dit qu'elle étoit sortie de ce
lieu'la derniere pour cacher sou
desordre ; & que ne suivant que le
mouvement de son cœur, & l'im-
petuosité de ses désirs, elle étoit
venue droit au Séminaire avec la
résolution d'y mourir, si elle ne
me trouvoit pas disposé à lui par-
donner.

Où trouver un barbare qu'un
répentir si vif & si tendre n'auroit
pas touché ! pour moi j'avoue que
j'aurois sacrifié pour Manon tous
les Evêchez du monde Chrétien.
Je lui démandai quel nouvel or-
dre) elle jugeoit à propos de met-



tre dans nos affaires. Elle me dit
qu'il falloit sur le champ sortir du
Seminaire, & remettre à nous ar-
ranger dans un lieu plus assuré.
Je consentis à toutes ses volontez
sans répliqué; Elle entra dans sou
carosse pour aller m'attendre au
coin de la ruë. Je m'échapai un
moment après sans être apperçû
du portier ; je montai avec elle.
Nous passâmes à la fripperie. Je
répris les galons & l'épée. Manon
fournit aux frais, car j'étois sans
un sou, & dans la crainte que je
ne trouvasse de l'obstacle à' ma
sortie de St. Sulpice, elle n'avoit
pas voulu que je retournasse un
moment à ma chambre pour y
prendre mon argent. Mon tresor
d'ailleurs étoit mediocre, & elle
étoit assez riche des liberalitez de
B ... pour mépriser si peu de
chose.. Nous conférâmes chez le
fripier même sur le parti que nous
allions prendre. Pour me faire va-
loir davantage le sacrifice qu'elle nie
faisoit de B..

- .
elle résolut de ne

pas garder avec lui le moindre mé-
nagement. Je veux lui laisser ses

mcu



meubles, me dit-elle, ils font à
lui ; mais j'emporterai comme de
justice les bijoux & environ lbi-
xante mille francs que j'ai tirez de
lui depuis deux ans. je ne lui ai
donné nul pouvoir sur moi,ajou-
ta-t-ellc, ainii nous pouvons de-
meurer sans crainte à Paris

, en
prenant une maisou commode où
nous vivrons heureusement en1'cln-
ble. Je lui repré[cnci que s'il n'y
avoit point de péril pour elle, il y
en avoit beaucoup pour moi qui
lie manquerois point tôt ou tard
d'être reconnu, & qui serais con-
tinuellement expole au malheur
que j'avois déjà eiiùyé. Elle me
laissa entendre qu'elle auroit du
regret à quitter Paris. Je craignois
tant de la chagriner, qu'il n'y avo't
point de hazards que je ne mépri-
iasie pour lui plaire : cependant
nous trouvâmes un milieu raison-
nable, qui fut de loüer une mai-
dans quelque village aux environs
de Paris, d'où il nous seroit aile
d'aller à la ville

,
lorsque le plaiiir

ou le besoin nous y appelleroit.
Nous choisîmes Chaillot qui n'en



est pas éloigné. Manon retourna
sur le champ chez elle. J'allai
l'attendre à la petite porte du Jar-
din desThuileries. Elle revint une
heure après dans un carosse de
loüage avec une fille qui laservoit,
& quelques malles où ses habits
& tout ce qu'elle avoitde précieux
étoit renfermé.

Nous ne tardâmes point à gagner
Chaillot.: Nous logeâmes la pre-
miere nuit à l'auberge, pour nous
donner le tems de chercher une mai-
son, ou du moins un appartement
commode. Nous en trouvâmes
dès le lendemain un de notre goût.
Mon bonheur me parût alors éta-
bli d'une maniere inebranlable.
Manon étoit la douceur

,
& la

complaisance même. Elle avoir
pour moi des attentions si délica-
tes, que je me crus trop parfaite-
ment dédommagé de toutes mes
peines passées. Comme nous a-
vions acquis tous deux un peu
d'experience

, nous raisonnâmes
sur la soliciité de notre fortune.
Soixante-mille francs qui faisoient
le fond de 110S richesses n'étoient

pas



pas une somme qui pût s'étendre au-
tant que le cours d'une longue vie.
Nous n'étions pas disposez d'ail-
leurs à resserrer trop notre dépen-
se. La premiere vertu de Manon,
non plus que la mienne, n'étoit
pas l'œconomie. Voici le plan
que je lui proposai. Soixante mille
francs, lui dis-je, peuvent nous
soutenir pendant dix ans. Deux
mille écus nous suffiront chaque
année si nous continuons de vivre
à Chaillot. Nous y mènerons une
vie honnête, mais simple. Notre
unique dépense sera pour l'entre-
tien d'un carosse, & pour les spec'
tacles & les plaitirs de Paris. Nous
nous réglerons; Vous aimez l'o-
pera, nous y irons trois fois lase-
maine. Pour le jeu nous nous
bornerons tellement

, que nos per-
tes ne passeront jamais dix pilto-
les. Il eti impossible que dans l'es-
pace de dix ans ,

il n'arrive point
de changement dans ma famille;
mon pére est âgé, il peut mourir.
Je me trouverai du bien, & nous
ferons alors au - dessus de toutes
nos autres craintes. Cet arrange-



ment n'eût pas été la plus folle
adtion de ma vie, si nous eussions
été assez sages pour nous y ailu-
jettir constamment. Mais nos ré-
solutions ne durèrent gucres plus
d'un mois. Manon étoit paflion-
née pour le plaisir. Je l'étois pour
elle. Il nous naissoit à tous mo-
mens de nouvelles occa(îons de
dépense, & loin de regretter les
souîmes qu'elle emploïoit quel-
quefois avec profusion, je fus le
premier à lui procurer tout ce que
je croïois propre à lui plaire. No-
tre demeure de Chaillot commença
même à lui devenir à Charge.
L'hyver approchoit, tout le mon-
de retournoit à ville ,1a campagne
devenoit deserte. Elle me proposa
de reprendre une maison à Paris,
je n'y consentis point ; mais pour
la satisfaire en quelque chose, je
lui dis que nous pouvions y louer
un appartement meublé, & que
nous y passerions la nuit, lorsqu'il
nous arriveront de quitter trop tard
l'assemblée, où nous allions plu-
sieurs fois la semaine ; car l'in-
commodité de revenir si tard à

Chaillot



Chaillot étoit le prétexte qu'elle
apportoit pour le vouloir quitter.
Nous nous donnâmes aillt1 deux
logemens l'un à la ville & l'autre
à la campagne. Ce changement
mit bientôt le dernier de tordre dans
nos affaires

, en faisant naître
deux avantures qui causerent notre
ruine.

Manon avoit un frere qui étoit
Garde du corps. Il se trouva mal-
heureusement logé à Paris dans la
même rue que nous. Il reconnût
sa sœur

, en la voïant le matin à
sa fenêtre. Il accourût aussitôt
chez nous. C'écoit un homme
'brutal, & sans principes d'honneur.
Il entra dans notre chambre, en
jurant horriblement; & comme il
sçavoit une p.irae des avantures de
sa fjeur

,
ii l'accabla d'injures, &

de reproches. J'étois forci un mo-
ment auparavant ; ce qui fut sans
doute un bonheur pour lui ou pour*
moi, qui n'étois rien moins que
disposé à souffrir une insulte. Je
ne retournai au logis qu'après Ion
départ. La tristesse de Manon me
sit juger qu'il s'étoit passé quel-



que chose d'extraordinaire. Elle
me raconta la scene fâcheuse qu'el-
le venoit d'essuyer & les menaces
bratales de son frere. J'en eus
tant ' de ressentiment, que j'eusse
couru sur le champ à la vengean-
ce, si elle ne m'eût arrêté par les
larmes. Pendant que je m'entre-
tenois avec elle de cette avanture,
le Garde du corps rentra dans la
chambre où nous étions

,
sans s'ç-

tre fait annoncer. Je ne l'aurois
pas reçu aussi civilement que je
fis, si je l'eusse connu, maisnous
aïant salué d'un air riant, il eut le
tems de dire à Manon qu'il venoit
lui faire des excuses de son em-
portement ,

qu'il la' croïoit dans le
desordre, & que cette opinion avoit
allumé sa colere ; mais que s'é-
tant informé qui j'étois d'un de
nos domeu;iq-ues

,
il avoit appris.

de moi des choses si avantageu-
ses, qu'elles lui faisoient désirer
de bien vivre avec nous. Quoique
cette information qui lui venoit
d'un de mes laquais, eût quelque
chose de bizarre & de choquant,
je reçus son compliment avec

bon-



honnêteté. Je crûs taire plaisir à
Manon. Elle paroissoit charmée
de le voir porté à le réconcilier.
Nous le retînmes à dîner. Il le
rendit en peu de momens si fami-
lier

, que nous aïant entendu par-
ler de notre retour à Chaillot, il
voulût absolument nous tenir com-
pagnie. Il fallut lui donner une
place dins notre carollè. Ce fut
une prise de po'flèfeoii ; car il s'ac-
coûtuma à nous voir avec tant de
plaitir, qu'il fit bientôt sa mai sou
de la notre, & qu'il se rendit le
maitre en quelque sorte de tout
ce qui nous appartenoit. Il m'ap-
pelloit son frere, & sous prétexte
de la liberté fraternelle, il se mit
sur le pied d'amener tous les amis
dans notre maison de Chaillot, &
de les y traiter à nos dépens. Il
se fit habiller magnifiquement à
nos frais

,
& il nous engagea à

paier toutes ses dettes: je fermois
les yeux sur cette tyrannie pour ne
pas déplaire à Manon. Je fis mê-
me semblant de ne pas m'apperce-
voir qu'il tiroit d'elle de tems en
tems des sommes considerables. Il



vrai qu'étant grand joueur, il avoit
la fidelité de lui en remettre une
partie, lorsque la fortune le favo-
rifoit. Mais la notre étoit trop
mediocre pour fournir longtems à
des dépenses si peu moderées. J'é-
tois sur le point de m'expliquer
fortement avec lui, pour nous dé-
livrer de ses importunitez,

,
lors-

qu'un funeste accident m'épargna
cette peine

, en nous en caulant
une autre qui nous a abîmez sans
ressource.

Nous étions demeurez un jour
à Paris pour y coucher, comme
il nous arrivoit fort souvent. La
servante qui ressoit seule à Chail-
lot dans ces occasions vint m'a-
vertir le matin, que le feu avoit
pris pendant la nuit dans ma mai-
son, & qu'on avoit eu beaucoup
de difficulté à l'éteindre. Je lui
demandai si nos meubles avoient
souffert quelque dommage. Elle

,mc répondit, qu'il y avoit eu une
si grande confusion causée par la

-multitude de personnes qui étoient
venues au secours, qu'elle ne pou-
voit être assurée de rien. Je trem-
;

blai



blai pour notre argent,qui étoit ren-
fermé dans une petite caisse. Je me
rendis promptement à Chaillot.
Diligence inutile

,
la caisse avoit

déja disparu. J'éprouvai alors
qu'on peut aimer l'argent sans être
avare. Cette perte me pénétra d'u-
ne si vive douleur que j'en pensai
perdre la raison. Je compris tout
d'un coup à quels nouveaux mal-
heurs, j'allois me trouver exposé.
L'indigence étoit le moindre : Je

;
connoissois Manon ; je n'avois
déjaque trop éprouvé que quelque
fidele, & quelque attachée qu'elle
me fût dans la bonne fortune ; il
,ne falloit pas compter sur elle
dans la misere. Elle aimoit trop
l'abondance & les plaisirs pour me
les sacrifier. Je la perdrai, m'é-
criai-je. Malheureux Chevalier ! tu
vas donc perdre encore tout ce que
tu aimes ! Cette pensée me jetta
dans un trouble si affreux, que je
balançai pendant quelques mo-
mens, si je ne ferois pas mieux de
finir tous mes maux par la mort.
Cependant je conscrvai assez de
prudence pour vouloir examiner



auparavant s'il ne me restoit nulle
ressource. Le Ciel me fit naître
une pensee qui arrêta mon défes-
poir. Je crus qu'il ne me seroit
pas impossible de cacher notre
perte à Manon

,
& que soit par in-

dustrie, soit par quelque bonheur
de sortune, je pourrois fournir as-
sez honnêtement à son entretien,
pour l'empêcher de sentir la né-
ceffité. J'ai compté

,
disois-je, pour

me consoler, que nos vingt-mille
écus nous suffiroient pendant dix
ans ; supposons que les dix ans.
forent écoulez ; & que nul des
changemens que j'esperois ne soit
arrivé dans ma famille. Quel parti
prendrois-je ? Je ne le sçais pas
trop bien ; mais ce que je ferois
alors, qui m'empêche de le faire
aujourd'hui ? Combien de person-
nes vivent à Paris

, qui n'ont ni
mon esprit, ni mes qualitez natu-
relles, & qui doivent néanmoins
leur entretien à leurs talens

,
tels

qu'ils les ont ? La Providence,
ajoutais-je, en réflechissant sur les
differens états de la vie,n'a-t-elle pas,
arrangé les choies fort sagement ?

La



La plupart des Grands, & des Ri-
ches sont des sots ; cela est clair
à qui connoît un peu le monde.
Or il y a une justice admirable là
dedans. S'ils joignoient l'csprit
aux richesses, ils seroient trop heu-
reux ,

& le reste des hommes trop
miserable. Les qualitez du corps
& de l'ame sont accordées à ceux-
ci,comme des moïens pour se tirer
de la misere & de la pauvreté.
Les uns prennent part aux riches-
ses des Grands en servant à leurs
plaisirs

,
ils en font des dupes :

d'autres servent à leur instruqftionl,
ils tachent d'en faire d'honnêtes
gens ; il est rare à la verité qu'ils
y réussissent, mais ce n'est pas-là
le but de la divine sagesse : ils ti-
rent toujours un fruitde leurs soins,
qui est de vivre à leurs dépens ; &
de quelque façon qu'on le prenne,
c'est un fond excellent de revenu
pour les petits que la sottise des
,riches & des Grands.

Ces pensées me remirent un peu
le cœur, & la tête. Je résolus d'a-
bord d'aller consulter Mr. Les-
caut srere de Manon. Il connois-

soit



foit parfaitement son Paris
,

&
n'avois eu que trop d'occasion

(
reconnoître que ce n'étoit ni (
son bien

,
ni de la paye du Ri

qu'il tiroit son plus clair reveni
Il me restoit à peine vingt pistol*
qui s'étoient trouvées heurcuièmel
dans ma poche. Je lui montr
ma bourse, en lui expliquant mo
malheur & mes craintes, & je lt
demandai s'il y avoit pour moi u
milieu à eïperer entre mourir de fait
&me casîer la tête dedélespoir. ]

me répondit que se casser la tête é
toit laressource des sots. Pour mou
rir de faim

,
qu'il y avoit quantité d

gens d'esprit qui se voïoient re
aùits-Ià quand ils ne vouloient pa.faire usage de leurs talens ; qu,
c'étoit à moi à examiner de quo
j'étois capable ; qu'il m'assuroi
de son secours & de ses conseil:
dans toutes, mes 'entreprises. Cefc
est bien vague ,

Mr. Lescaut, lu
dis-je, mes besoins demanderoiclli
un remede plus présent ; car que
voulez-vous que je diseàMaI10n!
A propos de Manon

,
réprit - il.

"qu'est^ce qui vous embarrasses
N'avez-vous pas toujours avec elle

de-



equoi finir vos inquiétudes quand
pus voudrez/ Une.nlle comme
jtle dévroit nous entretenir, vous,
lie, & moi., Il me coupa la ré-
once que cette impertinence mé-
[toit, pour continuer de me dire,
u'il me garantiffoit avant le soir
iille écus à partager entre nous,
i je voulois luivre ion conleil ;
lu'il connoissoit un Seigneur si
beral sur le chapitre des plaisirs
u'il étoit sûr que mille écus ne
pi coxiteroient rien pour passer une
luit avec une fille comme Ma-
ion. Je l'arrétai. J'avois meilleure
)pinion de vous, lui répondis-je.,.
e m'étois figuré que le motif que
[pus aviez eu de m'accorder votre
amitié étoit un sentiment pourvo-
re fœur tout opposé à celui où
[pus étes maintenant. Il me con-
felïa impudemment qu'il avoit tou-
ours pensé de même, & qu'après
.voir paffé les bornes de l'honneur
jbmme elle avoit fait, il ne se
froit jamais reconcilié avec elle,
k ce n'eût été dans l'esperance de
conter de sa mauvaise conduite.
I me fut aisé de juger que nous
I; avions



avions été ses duppes jusqu'a-
lors. Quelque émotion néanmoins
que ce discours m'eût causé, le
besoin que j'avoisde lui m'obligea
de lui répondre en riant, que sors
conseil étoit une derniere reflour-
ce,qu'il falloit remettre à l'extrê-
mité. Je le priai de m'ouvrir quel-
que autre voïe. Il me proposa de
profiter de ma jeunesse, & de la
figure avantageuse que j'avois re-
çuë de la nature pour me mettre
en liaison avec quelque Dame
vieille & liberale. Je ne goûtai pas
non plus ce parti, qui m'auroit
rendu infidelle à Manon. Je lui
parlai du jeu comme du moïen le
plus facile

,
& le plus convenable

à ma lituation. Il me dit que le
jeu à la verité étoit une ressource;
mais que cela demandoit d'être
expliqué : qu'entreprendre de jouer
amplement avec les esperances.
communes étoit le vrai moïen d'a-
chever ma perte : que de préten-
dre exercer seul, & sans être soû-
tenu, les petits moïens qu'un ha-
bile homme emploie pour corriger
la fortune

,
étoit un métier trop

dan-



dangereux ; qu'il y avoit une troi-
fiémc voïe, qui étoit celle del'a(:
sociation ; mais que ma jeunclle
lui faisoit craindre que Mrs. les
confederez ne me jugeaisent point
encore les qualÍtez propres à la li-
gue. Il me promit néanmoins ses
bons offices auprès d'eux, & ce
que je n'aurois pas attendu de lui, il
m'ofssit quelque argent, lorsque je
ine trouverois prcsTé du besoin.
L'unique grace que je lui deman-
dai pour le présent, fut de ne rien
apprendre à Manon de la perte que
j*avo!s faite, & du sujet de notre
conversation.

Je Ibrtisde chez lui moins satis-
fait encore que je n'y étois entré.
Je me repentis même de lui avoir
confié mon secret. Il n'avoit
rien fait pour moi que je n'euÍfe
pû en obtenir de même sans cette
ouverture, & je craignois mortel-
lement qu'il ne manquât à lapro-
meile qu'il m'avoit faite de ne rien
découvrir à Manon. J'avois lieu
d'apprehender aussi

, par la décla-
ration qu'il m'avoit faite de ses
sentimens, qu'il ne formât le des-

rein



sein de tirer parti d'elle en l'enle-
vant de mes mains ; ou du moins
en lui conseillant de me quitter
pour s'attacher à un amant plus
riche & plus heureux. Je fis là-
dessus mille réflexions

,
qui n'a-

boutirent qu'à me tourmenter & à
renouveller le désespoir où j'avois
été le matin. Il me vint plusieurs
fois à l'esprit d'écrire à mon pére
& de feindre une nouvelle conver-
lion

, pour obtenir de lui quelque
secours d'argent ; mais je merap-
pellai auffi-tôt que malgré toute
sa bonté

,
il m'avoit resserré 1ix

mois dans une étroite prison pour
ma premiere faute ; j'étois bien
affilié qu'après un éclat tel qu'a-^
voit dû cauièr ma fuite de St. Sul-,
pice

,
il me traiteroit beaucoup

plus rigoureusement. Enfin, cette
confusion de pensées en pioduiiit
une qui remit le calme tout d'un
coup dans mon esprit, & que je
m'étonnai de n'avoir pas eue plu-
tÔt. Ce fut de recourir à mon ami
Tiberge; dans lequel j'étois bien
assuré de retrouver toujours le
même fond de zéle & d'amitié.

Rien



Rien n'est plus admirable, & ne
fait plus d'honneur à la vertu , que
la confiance avec laquelle on s'a-
dresse aux personnes dont on con-
noît parfaitement la. probité ; on
sent qu'il n'y a point de péril à
courir. Si elles ne sont pas tou-
jours en état d'offrir du secours,
on elt sûr qu'on en obtiendra du
moins de la bonté & de la com-
passion. Le cœur qui le ferme avec
tant de soin au rcite des hommes,
s'ouvre naturellement en leurpré-
sence

, comme une fleur s'épanouit
à la lumiere du soleil, dont elle
n'attend qu'une douce & utile,in-
fluence^

Je regardai comme un effet de
la protection du ciel de m'être
souvenu si à propos deTiberge,&
je résolus de chercher les moïens
de le voir même avant la fin du
jour. Je retournai sur le champ
au

.

logis pour lui écrire un mot, &
lui aiiigner un lieu propre à notre
entretien. Je lui recommandois le
silence & la discretion, comme un
des plus importans services qu'il pût
me rendre dans la situation de mes

af-



araires. La jo'ie que l'esperanc
de le voir m'inspiroit, effaça le
traces du chagrin que Manon n'au
roit pas manqué d'appercevoir su
mon visage. Je lui parlai de notr
malheur de Chaillot comme d'un
bagatelle qui ne devoit point l'ai
larmer

,
& comme Paris étoit 1

lieu du monde où elle se voyoi
avec le plus de plaisir, elle ne su
pas fâchée de m'entendre dire qu'i
étoit à propos d'y demeurer juf
qu'à ce qu'on eût réparé à Chail
lot quelques legers effets de l'in.
cendie. Une heure après je re.
çeus la réponse de Tiberge

, qu
me promettoit de se rendre au lieu
de l'assignation. J'y courus avec
impatience. Je sentois néanmoin;
quelque honte d'aller paroîtreau)
yeux d'un ami, dont la seule pré-
lence seroit un reproche de mes
desordres ; mais l'opinion que j'a-
vois de la bonté de son coeur ,

&
l'intérêt de Manon soûtinrent ma
hardiesse. Je l'avois prié de se trou-
ver au jardin du Palais Royal. Il
y étoit avant moi. Il vint m'em-
brasser aulii-tôt qu'il m'eût apper-

çû.



cû. lime tint terre longtems entre
ses bras

,
& je sentis mon visage

mouillé de ses larmes. Je lui dis
que je ne me présentois à lui qu'a-
vec confusion

1
& que je portois

dans mon cœur un vif ièntimcnt
de mon ingratitude, que la pre-
mière chose dont je le conjurois
étoit de m'apprendre, s'il m'écoit
encore permis de le regarder com-
me mon ami, après avoir mérité
si juHeInent de perdre ion eslime
& ion affedioii. Il me répondit
du ton le plus tendre & le plus na-
turel, que rien n'étoic capable de
le faire renoncer à cette qualité ;

que mes malheurs mêmes, & si je
lui permettois de le dire, mes fautes
& mes desordres avoient rédoublé
sa tendresse pour moi ; mais que
c'étoit une tendresse mêlée de la
plus vive douleur

,
telle qu'on la

lent pour unepersonne chere qu'on
voit toucher à sa ruïne sans pou-
voir la secourir. Nous nous affi-
mes sur un banc. Helas ! lui dis-
je, avec un soupir parti du fond

ï du coeur , votre compassion doit
r être cxceffivc, mon cher Tibergc,

si



si vous m'assurez qu'elle est éj
à mes peines. J'ai honte de v

r
les laisservoir; car je confesse,
la cause n'en est pas glorieu
mais l'effet en est si triste, q
n'dl: pas besoin de m'aimer aut
que vous faites pour en être att
dri. Il me demanda comme i
marque d'amitié de lui racon
sans déguisement ce qui m'ét
arrivé depuis mon départ de
Sulpice. Je le satisfis, &loind'
térer quelque chose à la verité
de diminuer mes fautes pour
faire trouver plus excusables, je
parlai de ma paillon avec toute
force qu'elle m'inspiroit. Je la ]

représentai comme un de c
coups particuliers du destin, q
s'attache à la ruine d'un miserab
& dont il est aussi impossible à
vertu de se défendre qu'il l'a été
la sagesse de les prévoir. Je lui
u'ne vive peinture de mes agit
tions, de mes craintes, du dése
poir où j'étois deux heures ava
que de le voir

,
& de celui dai

lequel j'allois retomber
,

si j'éto
abandonné par mes amis

, au'
ir



pipitoïablement que par la fortu-
e; enfin, j'attendris tellement lenTiberge, que je le vis aussi
ffiigc par la compassion que je
iétois par le sentiment de mes pei-
les. Il ne seliffoit point de m'cm»
rafler & de m'exhorter à prendre
u courage & de la consolation ;
ais comme il supposoit toujours
u'il falloit me séparer de Manon,
; lui fis entendre nettement que.
étoit cette réparation même que
regardois comme la pl is grande

t mes infortunes, & que j'étois
.sposé à souffrir non seulement le
"rnier excès de la misere

,
mais

1 mort même la plus cruelle,avant
ue de recevoir un remede plus
upportable que tous mes maux
ïsemble. Expliquez-vous donc,
le dit.il; quelle especede secours
is-je capable de vous donner, si
bus vous révoltez contre toutes
|es proportions ? Je n'osois lui
jjiclarer que c'étoit de sa bourse que
Stvois besoiii.Il le comprit pourtant
H fin, & m'ayant confessé qu'il
Êoïoit m'entendre,il demeura quel-
le tems suspendu avec l'air d'une



personnequi balance.Ne croïez pas
réprit-il bien-tôt, que ma revers
vienne d'un refroidissement de 7,éli
& d'amitié ; mais à quelle alter
native me reduisëz-vous, s'il fau
que je vous réfuse le seul secour
que vous voulez accepter ; ou qu
je blesse mon devoir en vous l'ac
cordant ; car n'est-ce pas prendr
part à votre desordre que de vou
y faire perséverer ? Cependant
continua-t-il, après avoir réflécl
un moment, je m'imagine que c'el
peut-être l'état violent où l'indi
gcnce vous jette,qui ne vous laill
pas assez de liberté pour choisir 1

meilleur parti ; il faut un espr:
tranquille pour goûter la sagefl
& la vérité. Je trouverai le moïe:
de vous faire avoir qùelque argenl
Permettez-moi, mon cher Cheva
lier, ajoûta-t-il en m'embrassant
d'y mettre seulement une condi
tion

,
c'en:que vous m'apprendre

le lieu de votre demeure
,

& qu
vous souffrirez que je fasse d
moins mes efforts pour vous n
mener à la vertu que je sçai qu
vous aimez, & dont il n'y a qi

1



laviolence de vos payons qui vous
écarte. Je lui accordai lînccrcment
tout ce qu'il souhaitoit, & je le
priai de plaindre la malignité de
mon sort, qui me faisoit profiter
si mal des conseils d'un ami si ver-
tueux. Il me mena aulli-tôt chez.
un Banquier de sa connoiiTancc,qni
m'avança cent pittoles sur son bil-
let; car il n'étoit rien moins qu'en
argent comptaut. J'ai déjà dit qu'il
n'est pas riche. Son benefice va-
loit deux mille francs ; mais comme
c'étoit la première année qu'il le
possedoit

,
il n'avoit encore rien

touché du revenu ; c'étoit sur les
fruits futurs qu'il me faisoit cette
avance.

Je sentis tout le prix de sa gé-
iiérosité. J'en fus touché jusqu'au
point de déplorer l'aveuglement
d'un amour fatal, qui me faisoit
violer tous les devoirs. La vertu.
eut allez de force pendant quel-
ques momens pour s'élever dans
mon cœur contre ma passion, &
j'apperçus du moins dans cet ins-
tant de lumiere, la honte, & l'in-
dignité de mes chaînes. Mais ce



combat fut léger & dura peu.
vue 'de Manon m'auroit fait f
cipiter du ciel, & je m'é tonna:
me retrouvant auprès d'elle,
j'eusse pû traiter un moment
honteuieune tendresse si juilep'
un objet si charmant.

Manon étoit une créature d
caractère extraordinaire. Jamais
le n'eut moins d'attachement qu
le pour l'argent, & elle ne p:
voit néanmoins être tranquille
moment avec la crainte d'en m
quer. C'étoit du plaiiir & des pl:
tems qu'il lui falloit. Elle n'
jamais voulu toucher un sou
l'on pouvoit se divertir sans qu'il
coûte. Elle ne s'informoit pas 11

me quel étoit le fond de nos rich
les, pourvû qu'elle pût passer agr
blement la journée,de sorte que 1j

tant ni excessivement addonnee
jeu,ni d'humeur à aimer le fade
grandes dépenses, rien n'étoit p:
facile que de la satisfaire, en
faisant naître tous les jours (
amusemens de son goût ; mais c
toit une chose si nécellaire pc
elle d'être ainsi occupée par

pla



ipïaisir qu'il n'y avoit par le moin-
dre fond à faire sans cela sur ion
ghumeur \ & sur ses inclinations.uoiqu'elle m'aimât tendrement,
|& que je fusse le seul

, comme
felle en convenoit volontiers

,
qui

j|pût lui faire goûter parfaitement
,le;s. douceurs de l'amour

,
j'étois

|presque certain que sa tendressene
ftiendroit point contre de certaines
Icraintes. Elle m'auroit préféré à
oute la terre avec une fortune:ediocre; mais je nedoutoisnul-
peqnent qu'elle ne m'abandonnât
t-Pour quelque nouveau B..

» .orfqu'il- ne me resteroit que dela confiance & de la fidélité à lui
^offrir.

-
Je résolus donc ce régler

Éfî bien madépense particulière, que[je fusse toujours en état de fournir
|aux siennes, & de me priver plutôt
Rie mille choses nécessaires que de la
corner même pour le superflu. Le
carosse m'efîraïoit plus que tout le
feue

,. car il n'y avoit point d'ap-
parence de pouvoir entretenir des
chevaux, & un cocher. Jedécou-
grris ma peine à Mr. Leicaut. Je
lie lui avois point caché que j'eusse
Ireçu cent pistoles d'un ami. Il me



repeta que si je voulois tenter
hazard du jeu, il ne désesper(
point qu'en sacrifiant de bonne gra
une centaine de francs pour trait
ses associez

,
je ne puise être adn

à sa recommandation dans la lig
de l'industrie. Quelque répugnan
que j'eusse à tromper,je me laii
entraîner par la nécellité.

lVlr. Lescaut me présenta lesc
même, comme un de ses paren
il ajoûta que j'étois d'autant miei
disposé à réiiffir,que j'avois beso
des plus grandes faveurs de la se
tune. Cependant pour faire co
noître que ma misere n'étoit p
celle d'un homme de néant

,leur dit que j'étois dans le desle
de leur donner à souper. L'off
fut acceptée. Je les traitai magn
fiquemellt. On s'entretint Ion;
tems de la geil.,-illusse de ma figl

re, & de mes heureuses dispos
tions. On prétendit qu'il y avc
beaucoup à eiperer de moi, par<
qu'a"J'ant quelque choie dans
phisionomie qui sentoit l'honnê
homme, pcr10nne ne se défiero
demes artifices. Enfinonremerc

M



Nlr. Lescaut d'avoir procuré à l'or-
dre un novice de mon mérite, &
l'on chargea un des Chevaliers de
frie donner

,
pendant quelques

jours, les instruction s nécelFuires.
Le principal théatre de mes C:I-
ploits devoit être l'Hôtel de Tra li-
lilvanie, où il y avoit une table
de Pharaon dans une salle, & di-
vers autres jeux de cartes & de dez
Hans la galerie. Cette Académie sj
tenoit au profit de Mr. le Prince
de R ... qui demeuroit alors à
Plagny, & la plupart de ses o.-ïi-
biers étoient de notre societé. Je
profitai en peu de teins des leçons
de mon maitre. J'acquis sur tout
beaucoup d'habileté à faire une
volte-face, à filer la carte, & avec
le secours d'une longue paire de
Manchettes j'efeamottois assez pro-
prement pour tromper les yeux des
plus habiles

,
& ruïner sans at'-

feâatioli quantité d'honnêtes
joueurs. Cette adreire extraordi-
naire hâta si fort les progrez de ma
fortune, que je me trouvai en peu
de semaines des sommes coniïde-
Tables, outre celles que je parta-



geois de bonne foi avec mes associez
Je ne craignis plus alors de décou-
vrir à Manon notre perte de Chail-
lot

,
& pour la consoler en lui

apprenant cette fâcheuse nouvelle,
j e loüai une maison garnie où nous
nous établîmes avec un air d'opu-
1ence & de propreté.

Tibcrge n'avoit pas manqué pen-
dant ce tems-là de me rendre de
fréquentes visites. Sa morale ne
finissoit point. Il recommençoit
sans cesse à me répresenter le tort
que je faisois à ma conscience, à
mon honneur & à ma fortune. Je
recevois ses avis avec amitié, &
quoique je n'eusse pas la moindre
disposition à les suivre, je lui sça-
vois bon gré de son ?éle, parce
que j'en connoissois la source.
Quelquefois je leraillois agréable-
ment dans la présence même de
IVlanon ; & je l'exhortois à n'être
pas plus scrupuleux que la plûpart
des Evêques, & des autres Pl<:-
tres ,

qui sçavent accorder fort bien
une maitresse avec un benefice.
Voyez, lui disois-je, en lui mon-
trant les yeux de la mienne

,
&

dites



rites moi s'il y a des fautes qui ne
bient pas juitifiées par une libelle
use. Il prenoit patience & il la
foasTa jusqu'à un certain point ;
hais lorsqu'il vie que mes richesses
Paugmentoient & que' non setile-
bent je lui avois restitué ses cent
Jinoies, mais qu'ayant loiié une
iOuvelle niaison & embelli mon
équipage

,
j'allois me réplonger

plus que jamais dans les plaisirs,
e changea entièrement de ton &
le manières. Il se plaignit démon
rndurciflement, il me menaça des
,Shàtitnens du ciel, & il me prédit
fine partie des malheurs qui ne tar-
lerent guéres. à m'arriver. Il est
mpoffible, me dit-il, que les ri-
i-hesses qui servent à l'entretien de
tos desordres, vous soient venues
par des voïes légitimes. Vous les
Hvez acquises injustement

r
elles

rous seront ravies de même. La
plus terrible punition de Dieu seroit
te vous en laisser jouir tranquille-
ment. Tous mes con[eÏ1s, ajoûta-il,
|ous ont été inutiles

, je ne prévois
|ué trop qu'ils vous 1eroicllt bien-
tôt importuns. Adieu ingrat & foi-
Ile ami : puissent vos criminels



plaisirs s'évanouïr comme une om-
bre! Puisse votre fortune, & votre
argent périr sans ressource ,& vous
relier seul & nud pour sentir la
vanité des biens qui vous ont fol-
lement enyvrc ! C'est alors que
vous me retrouverez disposé à

vous aimer & à vous servir ; mais
je romps aujourd'hui tout commer-
ce avec vous ,

& je déteste la vie

que vous menez. Ce fut dans mo
chambre

, aux yeux de Manon
qu'il me fit cette harangue Apa-
Holique. Il se leva pour le retirer.
Je voulus le retenir ; mais je fus
arrêté par Manon

,
qui me dit,

que c'étoitunfou qu'il falloitlait-
1èr sortir.

{;

Son discours ne laissa pas de
faire quelque imprelïîon sur moi.
Je remarque ainsi les diverses oc-
cassons

,
où mon cœur sentit un

retour vers le bien, parce que c'est
à ce souvenir que j'ai dû ensuite
une partie de ma force dans les
plus malheureuses circonstances de
ma vie. Les caresses de Manon
diffiperent en un moment le cha-
grin que cette scene m'avoit cau-



lé. Nous continuâmes de mener
tune vie toute compo.ce de plaiiir
& d'amour. L'augmentation de
K)S richesses rcdoubla notre aftèc-
ion. Venus

,
& la Fortune n'a-

boient point d'elclaves plus heu-
eux ,

& plus tendres. Dieux!
iDurquoi appeller le monde un lieu

: misercs
,

puis qu'on y peut
oûter de si charmantes délices !

ais helas ! leur foible est de pai-
r trop vîte. Quelle autre felicité
oudroit-on se propoler

,
si elles

oient de nature à durer toujours.
es nôtres eurent le sort commun,
est-à-dire, de durer peu, & d'ê-

tre suivies par des regrets amers.
r!I'avois fait au jeu des gains si con-
derables, que je pensois à placer
line partie de mon argent. Mes
omeltiques l1"ignoroient pas mesluccès

,
'surtout'monvalet de cham-

pre, & la suivante de Manon, de-
vant lesquels nous nous entrete.
nions souvent sans défiance. Cette
plie étoit jolie. Mon valet en étoit
nloureux. Ils avoient à faire à
les maîtres jeunes & faciles, qu'ils
gimaginerent pouvoir tromper a1-



sément. Ils enconçurent le dessein
& ils l'executércnt si malhcureuse-
ment pour nous qu'ils nous mi-
rent dans un état, dont il ne nous
a jamais été possible de nous ré-
lever.

Mr. Lescaut nous a'iant un jour
donné à louper, il étoit environ mi-
nuit lorsque nous retournâmes au
logis. J'appel lai mon valet, & Ma-
non sa fille de chambre; ni l'un,
ni l'autre ne parurent. On nous,
dit qu'ils n'avoient point été vus
.dans la maison depuis huit heures,
& qu'ils étoient lortis après avoir
fait transporter quelques caisses
selon les ordres qu'ils disoient avoir
reçus de moi. Je pressentis une
partie de la vérité; mais je ne for-
mai point de soupçons qui ne fuf-
sent fuipassei par ce que j'apper-
çus en entrant dans ma chambre.
La serrure de n on cabinet avoit
été sorcée, & mon argent enlevé
avec tous mes habits. Dans le
teins que je réfiechillois seul sur
cet accident

,
Manon, vint toute

cftraïée m'apprendre qu'on avoit
fait le même ravage dans son ap-

par-



partement. Le coup me parût si

cruel qu'il n'y eût qu'un effort
extraordinaire de raison qui m'em-
pêcha de me livrer aux cris & aux
pleurs. La crainte de communi-
quer mon désespoir à Manon me
fit afiècrcr de prendre un visage
tranquille. Je lui dis en badinant
que je me vangerois sur quelque
duppe à l'Hôtel de Tranhlvanie.
Cependant elle me sembla si sensi-
blc à notre malheur,que sa tristesse
eut bien plus de force pour m'af-
fliger,queIlla joye feinte n'enavoit
eu pour l'empêcher d'être trop
abatuë. Nous sommes perdus,
me dit-elle, les larmes aux yeux.

\ Je m'efforçai en vain de la conso-
[ 1er par mes caresses. Mes propres

pleurs trahilloient mon désespoir,
& ma consternation. En effet nous
étions ruinez si absolument qu'il
ne nous rettoit pas une chemise.

Je pris le parti d'envoyer cherçher
sur le champ Mr. Lescaut. Il me
conseilla d'aller à l'heure même
chez Mr. le Lieutenant de Police,&
Mr. le Grand Prévôt de Paris. J'y
allai ; mais ce fût pour mon plus



grand malheur ; car outre que cet-
te démarche, & celles que je fis
faire à ces deux Officiers de Justi-
ce, ne produisirent rien, je donnai
le tems à Lcfcaut d'entretenir sà
soeur

,
& de lui inspirer pendant

mon absence une horrible résolu-
tion. Il lui parla de M. de M..
G ... ,

vieux voluptueux qui
païoit prodiguement les plaisirs,
& il lui fit envisager tant davanta-
ges à se mettre à sa solde, que
troublée comme elle étoit par no-
tre disgrace, elle entra dans tout
ce qu'il entreprit de lui persuader.
Cet honorable marché fut conclu
avant mon retour ,

& l'exécution
remise au lendemain

,
après que

Lescaut auroit prévenu Mr. de
M .. G ... Je le retrouvai
qui m'attendoit au logis ; mais Ma-
non s'étoit couchée dans son ap-
partement ,

& elle avoit donné
ordre à un laquais de me dire qu'a-
yant besoin d'un peu de repos, elle
me prioit de la laisser seule pen-
dant cette nuit. Lescaut me quitta
après m'avoir offert quelques pis-
toles que j'acceptai, il étoit pres-

que



que quatre heures lorsque je me
mis au lit

,
& m'y étant encore

entretenu longtems des moïens de
rétablir ma fortune, je m'endor-
mis si tard que je ne pus me réveil-
ler que vers les onze heures. Je
me levai promptement pour m'al-
ler informer de la saute de Manon.
On me dit qu'elle étoit sortie une
heure auparavant avec son frere,
qui l'étoitvenu prendre dans un ca-
rosle de loüage. Quoiqu'une telle
partie faite avec Lescaut me parût
misterieuse

,
je me fis violence

pour suspendre mes soubçons. Je
laissai couler quelques heures que
je passai à lire. Enfin n'étant plus
le maître de mon inquiétude, je
me promenai à grands pas dans nos
appartemens. J'apperçus dans ce-
lui de Manon une lettre cachetée
qui étoit sur sa table. L'adresse
étoit à moi

,
& l'écriture de sa

main. Je l'ouvris avec un frisson
mortel : elle étoit dans ces ter-
mes.

Je te jure, mon cher Chevalier,
que tu es l'idole de mon cœur, &
qu'il n'y a que toi au monde que

JIi1



je puisse aimer de la façon dont
t'aime ; mais ne vois-tu pas, n
pauvre chere ame, que dans l'ét
où nous sommes réduits, c'cil ui
sotte vertu que la fidélité ? croi
tu qu'on puisse être bien tend
lorsqu'on manque de pain ? I
faim me causeroit quelque mépri
fatale, je rendrois quelque jour
dernier loupir en cro'ia.nt en pou
fer un d'amour. Je t'adore, comj
te là-de£fus, mais laisse moi pot
quelque tems le ménagement c
notre fortune. Malheur à qui v
ton'berdans mes filets,je travail]
pour rendre mon Chevalier riche
& heureux. Mon frere t'apprendr
des nouvelles de ta Manon

,
t

qu'elle a pleuré de la nécessité d
te quitter.

Je demeurai après cette le&ur
dans un état qui me seroit difficil,
à décrire; car j'ignore encore au
jourd'hui par quelle espece de senti
mens ,je fus alors agité. Ce fut uni
de ces situations uniques auxquel,
les on n'a rien éprouvé qui soit lem-
blable ; on ne sçauroit les explique!

aui



aux autres, parce qu'ils n'en ont
pas l'idée; & l'on a peine à le les
bien démêler à ici-même ; parce
qu'étant seules de leur espece cela
ne se lie à rien dans la mémoire,
& ne peut même être raproché
d'aucuns sentimens connus. Ce-
pendant de quelque nature que les
miens sussent

,
il est certain qu'il

devoit y entrer de la douleur, du
dépit, de la jalouse,& de la hon-
te. Heureux, s'il n'y fût pas en-
tré' encore plus d'amour ! Elle
m\Jme, je le veux croire, mais
ne faudroit - il pas m'écriai-je,
qu'elle fût un monstre pour me
haïr r Quels droits eut-on jamais
sur un cœur, que je n'aye pas ssir
le lien ? que me rcste-t-il à faire
pour elle, après tout ce que je lui
ai sacrifié ? Cependant elle m'aban-
donne

,
& l'ingrate se croit à cou-

vert de mes reproches, en me di-
Ütnt, qu'elle ne cesse pas de m'ai-
mer. Elle apprehende la faim;
Dieu d 'amour ! quelle grossiereté
de lentimens

,
& que cela répond

mal à ma délicatesse ! Je ne l'ai
pas apprehendée, moi qui m'y cx-

pose1



pose si volontiers pour elle en ré-
nonçant à ma fortune ,& aux dou-
ceurs de la maison de mon pére;
moi qui me suis retranché jusqu'au
necessaire, pour satisfaire ses peti-
tes humeurs & ses caprices : elle
m'adore, dit-elle ! si tu m'adorois,
ingrate

,
je sçais bien de qui tu

aurois pris des conseils ; tu ne
m'aurois pas quitté du moins sans
me dire adieu. C'est à moi qu'il
faut demander quelles peines cruel-
les on fent à se séparer de ce qu'on
adore. /Il faudroit avoir perdu
l'esprit pour s'y exposer volontai-
rement.

Mes plaintes furent interrom-
puës par une visite à laquelle je ne
m'attendois pas. Ce fut celle de
Lescaut. Bourreau! luidis-je, en
mettant l'épée à la main

,
où dt

Manon ? qu'en as-tu fait ? Ce
mouvement l'efFraïa, il me répon-
dit que si c'étoit ainsi que je le
rccevois, lorsqu'il venoit me ren-
dre compte du service le plus con-
fiderable qu'il eût pû me rendre,
il alloit se retirer ne remettroit
jamais le pied chez moi. Je cou-

rus



rus à la porte de la chambre, que
je fermai soigneusement. Ne t'i-
magine pas, lui dis-je, en me re-
tournant, que tu puiilès me pren-
dre encore une fois pour duppe, &
me tromper par des fables. Il faut
défendre ta vie, ou me faire re-
trouver Manon. Là ! que vous
êtes vif ! repartit-il; c'est l'unique
sujet qui m'amène. Je viens vous
jannoncer un bonheur auquel vous
ne pensez pas, & pour lequel vous
reconnoîtrez peut-être que vous
m'avez quelque obligation. Je vou-
lus être éclairci sur le champ. Il
me raconta que Manon ne pouvant
soûtenir la crainte de la misere,
& lur - tout l'idée d'être obligée
tout d'un coup à la réforme de
notre équipage, l'uvoit prié de lui
procurer la connoissance de Mr.
de M. G. qui passoii; pour un hom-
me généreux. Il n'eut gadedeme
dire que le conseil étoit venu de
lui, ni qu'il eût préparé les voïes
avant que de l'y conduire. Je l'y
ai menée ce matin

,
continua t-il,

& cet honnête homme a été si

charmé de ion mérite. qu'il l'a in-
vitée



vitée d'abord à lui tenir compagnie
à sa maison de campagne ,

où il
est allé palier quelques jours. Moi,
ajoûta Lescaut, qui ai pénétré tout
d'un coup de quel avantage cela
pouvoir être pour vous, je lui ai
fait entendre adroitement que Ma-
non avoit cfltt*i*é des pertes conti-
dérables

j
& j'ai tellement piqué

sa genérosite, qu'il a cornu eiicé
par lui faire un présent de deux
cens pistoles. Je lui ai dit que cela
étoit honnête pour le pi ésent ; mais
que l'avenir ameneroit à ma sœur,
de grands besoins ; qu'eHe s'étoit
chargée d'ailleurs du soin d'un
jeune frere qui nous étoit reflé sur
les bras

,
après la mort de nos

pére & mére, & que s'il lacroYait
digne de son estime, il ne la lais-
seroit pas souffrir dans ce pauvre
enfant, qu'elle régar¿oit comme la
moitié d'elle-même. Ce recit l'a
attendri

,
il s'en;-engagé à louer

une maison commode pour vous
& pour Manon ; car c'en; vous-
même qui étes ce pauvre petit frere
si à plaindre ; il a promis de vous
meubler proprement, & de vous

fournir



fournir tous les mois quatre cens
bonnes livres qui en feront li je
compte bien quatre mille huit cens
à la fin de chaque -année. Il a
laissé ordre à ion Intendant avant
que de partir pour sa campagne,
de chercher une maison

,
& de la

tenir préparée pour ion rétour.
Vous reverrez alors Manon

,
qui

m'a chargé de vous embrasser
mille fois pour elle, & de vous
alîurer qu'elle vous aime plus que
jamais.

Je m'assis en rêvant à' cette bi-
garre disposition de mon sort. Je
me trouvai d.ms un partage de sen-
timens & p.-:.r conlequent dans une
incertitude si difficile à terminer,
que je demeurai longtems sans ré-
pondre à quantité de qucttions que
Lcscaut me faisoit l'une sur l'au-
tre. Ce fut dans ce moment que
l'honneur & la vertu me firent se 11-
tir encore les pointes du remord,
& q ue je jettai les yeux en ioupi-
rant, vers Amiens, vers la maison de
mon pére, vers St. Sulpice, & vers
tous les lieux où j'avois vécu dans
l'innocence. Par quel espace im-

mense



mente n'étois-je pas séparé de c
heureux état ! je ne le voïois pU
que de loin

, comme une ombi
qui s'attiroit encore mes regrets

<

mes désirs
,

mais qui étoit tro
foible pour exciter mes efforts. PÏ
quelle fatalité, disois-je, suis-j
devenu si criminel ? l'amour e
une passion innocente ; commer
s'est-il changé pour moi en un
source de miieres, & de desordre<
Qui m'empêchoit de vivre tranquii
le

,
& vertueux avec Manon

Pourquoi ne l'épousois - je poin
avant que d'obtenir rien de sb;
amour? Mon pére, qui m'aimoi
si tendrement

,
n'y auroit-il pa

conscnti
,

si je l'en eusse press
avec des instances légitimes ! Ah
il l'auroit cherie lui-même comm1
une fille charmante

, trop "dignl
d'être l'épouse de son fils ; je se
rois heureux avec l'amour de Ma
non, avec l'affe&ion démon pére
avec l'estime des honnêtes gens
avec les biens de la fortune, & 1:

trancuilité de la vertu. Rêver:
funeitc ! Quel est l'infâme per
sonnage qu'on vient ici me propo,

fer



j?r? Quoi j'irai partager ... mais
[ a-t-il à balancer

,
si c'en: Ma-

ion qui l'a réglé, & si je la perds
^ns cette coi-nplaisance ? Mr. Les-
|aut

,
m'écriai-je , en fermant

ps yeux comme pour écarter de si
hagrinantes réflexions

,
si vous

vez eu dessein de me servir je
ous rends grâces. Vous auriez
>eut-être pu prendre une voïe
£lus honnête ; mais c'esi: une chose
.me, n'est-ce pas ? ne pensons
ïonc plus qu'à profiter de vos
pins

,
& à remplir votre projet.

Lescaut à qui ma colere & en-
suite mon silence avoient causé de
['embarras, fut ravi de me voir pren-
ire un parti tout different de celui
lu'il avoit apprehendé pendant
luelque momens ; il n'étoit rien
noins que brave, j'en eus encore
le meilleures preuves dans la suite.
Duï, ouï, se hâta-t il de me répon-
ire, c'efi un fort bon ièrvice que
<e vous ai rendu, & vous verrez
me nous en tirerons plus d'avan-
tage que vous ne pensez. Nous
Concertâmes de quelle maniere
lous pourrions prévenir les dé-
r. fiances



fiances que Mr. M. G ... pc
roit avoir de notre fraternité en
voyant plus grand, & un peu F
âgé peut-être qu'il ne se Finn
noit. Nous ne trouvâmes pc
d'autre moyen que de prendre
vant lui un air simple & prov
cial, & de lui faire croire que j
tois dans le ddrein d'entrer d:
l'état Eccleti-istique, & que j'
lois pour cela tous les jours
college. Nous résolumcs aussi q
je me mettrois fort mal, la p]
miere fois que je serois admis
l'honneur de le saluër. Il revini
la ville cinq Ou six jours après.
conduisit lui-même Manon da
la 111aifon que ion Intendant av(
et soin de tenir prête. Elle
avertir aulii-tôt ion frere de sc

retour, ,& celui-ci m'en ayant do]
né avis, nous nous rendîmes toi
deux chez elle. Le vieil amant c

étoit déja sorti.
Malgré la réilgnation avec h

quelle je m'étois soumis à ses vc
lontez

,
je ne pûs réprimer lemui

mure de mon cœur en la revoïan'
Je lui parus triste & languilTan



La joïe de la rétrouver ne l'em-
portoit pas tout-à-fait sur le cha-
grin de son infidélité. Elle au
contraire paroissoit transportée du
plaisir de me revoir. Elle me fit
des réproches de mi froideur. Je
ne pus m'empêcher de laitier écha-
per les.mots de perfide &'d'infidelle,
que j'accompagnai d'autant de sou-
pirs. Elle me railla d'abord de ma
simplicité ; mais lùr[qu'cllc vit mes
regards s'attacher toujours triste-
ment sur elle, & la peine que j'a-
vois à digérer un changement si
contraire a. mon humeur & à mes
délirs,- elle passa seule dans sOll
cabinet. Je la suivis un moment
après. Je 1 y trouvai toute en
pleurs. Je lui demandai ce qui les
causoit. Il t'esi: bien aisé de le voir,
me dit-elle ; comment veux-tu
que je vive,si ma vûë n'est plus pro-
pre qu'à te causer un air sombre
& chagrin ? tu ne m'a pas fait uno
seule caresse depuis une heure que
tu es ici, & tu as reçeu les mien-
nes avec la majdtc dugraniTurc
iu Serrail. Ecoutez Manon

,
lui

répôndis-je en l'embrassant, ie ne



puis vous cacher que j'ai le cœur
mortellement affligé ? Je ne parle
point à présent des allarmes où
votre fuite imprévûë m'a jetté,
ni de la cruauté que vous avez eû
de m'abandonner sans me dire un
mot de consolation, & après avoir
passé la nuit dans un autre lit que
moi. Le charme de votre présence
m'en feroit bien oublier davanta-
ge. Mais croïez-vous que jepuisse
penser sans soupirs & même sans
larmes, cOlltinuai-je, en en versant
quelques-unes, à la triste&mal-
he.u,reuse vie que vous voulez que
je mène dans cette maison. Lais-
sons m,a naissance, & mon hon-
neur à part; ce ne sont plus ces
raisons legeres qui doivent entrer
en concurrence avec un amoui
tel que le mien ; mais cet amour
même ne vous imaginez-vous pas
qu'il gémit de se voir si mal ré-
compensé, je n'ose dire traité fî

tyranuiquement par une ingrate &

dure ni.-,titrei're? Elle m'interrom-
pit, tenez, dit-elle, mon Cheva.
lier ; il est inutile de me tourmen-
ter par des réproches qui me per-

çen



çent la cœur, lorsqu'ils viennent
de vous. Je vois ce qui vous bles-
se. J'avois esperé que vous con-
sentiriez au projet que j'avois fait
pour rétablir un peu notre fortu-
ne, & c'étoit pour ménager votre
délicatelle que j'avois commencé
à l'exécuter lans votre participa-
tion

,
mais j'y rénonce puisque

vous ne l'approuvez pas. Elle
ajoûta, qu'elle ne me démandoit
qu'un peu de ma complaisance
pour le reftedu jour ; qu'elle avoit
déja reçu. deux cens piifcoles de
son vieil amant, & qu'il lui -avoit
promis de lui apporter le loir un
beau collier de perles avec d'au-
tres bijoux

,
& par dessus cela la

moitié de la pennon qu'il lui avoit
promise châque année. Laissez
moi seulement le tems, me dit-
elle, de recevoir ses présens, je
vous jure qu'il n'aura pas lasatis-
facHon d'avoir passé une seule nuit
avec moi, car je l'ai remis, jus-
qu'à présent à la ville. Il esi vrai
qu'il m'a baisé plus d'un million
de fois les mains; il essjusiequ'il



paie ce plaisir, & ce ne sera po
trop que cinq ou six mille francs
proportionnant le prix à ses rich
ses & à son âge.'

Sa résolution me fut beaucc
plus agréable que l'esperancc (

)000. livres. J'eus lieu de rec(
noître que mon cœur n'avoit po
encore perdu tout sentiment d'hc
neur ,

puisqu'il étoit si satisf
d'échaper à l'infamie. Mais j'et'
né pour les courtes joyes, &
longues douleurs. La fortune
me délivra d'un précipice que pc
me faire tomber dans un autr
lorsque j'eus

-
marqué à Mani

par mille caresses
,

combien je i
croïois heureux de son chang
ment, je lui dis qu'il falloit
instruire Mr. I,escaut

,
afin q

nos mesures se prissent de conce
Il en murmura d'abord

,
mais 1

quatre ou cinq mille livres d'j
gent comptant le firent entrer da
mes raisons. Il fut donc réglé q
nous nous trouverions tous à so
per avec Mr. de G. M., & cela po
deux raisons : l'une pour nous do

il



ner le plaisir d'une scene agréable,
en me faisant passer pour un écolier
frere de Manon ; l'autre pour em-
pêcher ce vieux libertin de s'é-
manciper trop avec ma maitresse,
par le droit qu'il croiroit s'être
acquis en païant si libéralement
d'avance. Nous devions nous re-
tirer Lcscaut & moi

,
Icrsqu'il

monterait à la chambre où il comp-
tait de passer la nuit, & Manon
au lieu de le suivre nous promit
de sortir & de la vcnir passer avec
moi. Lescaut le chargea du soin
d'avoir exactement un carosse à la
porte.

L'heure du soupcr étant venuë
Mr. de G. M. ne sefit pas attendre
longtems. Lescaut étoit avec sa
soeur dans la salle. Le premier
compliment du vieillard fût d'of-
frir à sa belle un collier, des bra-
celets

,
& des pendants de perles

qui valoient au moins cent pisto-
les. Il lui compta ensuite en beaux
louïs d'or la somme dedeuxmille
quatre cent livres qui faisoient la
moitié de la pension. Il assaisonna
son présent de quantité de dou-



ceurs dans le goût de la vieille Co
M anon ne pût lui refuser quelqi
baisers ; c'étoit autant de dr(
qu'elle acqueroit sur la som:
qu'il lui mettoit entre les mai
J'étois à la porte où je prêt
l'oreille, en attendant que Lesc:
m'avertit d'entrer. Il vint Illepn
dre par la main, lorsque Mail
eut lërré l'argent & les bijoux,
me conduisant vers Mr. de G.]
il m'ordonna de lui faire la rei
rence. J'en fis deux ou trois c

plus profondes.E1:cusez,Monsiel
lui dit Lescaut

,
c'eit un eufi

fort neuf. Il est bien éloigné coi
me vous voïez d'avoir les airs
Paris, mais nous esperons qu'
peu d'usage le façonnera. Vc
aurez l'honneur de voir ici sc
vent Monsieur, ajoûta-t-il, en
tournant vers moi, faites bienv
tre profit d'un si bon modele. J

vieil amant parût prendre plaisir
me voir. Il me donna deux <

trois petits coups sur la jouë,
me dilant que j'étois un joli go
çon ,

mais qu'il falloit être f
mes gardes à Paris, où les jeun

gel



gens se bissent aller facilement à
la débauche. Lescaut l'affura que
j'etois naturellement si iage, que
je ne parlois que de me faire Prê-
tre, & que tout mon plaiiir étoit à
faire de petites Chapelles. Je lui
trouve de l'air de Manon, réprit
le vieillard en me haussant le men-
ton avec la main. Je répondis
d'un air niais

,
Monsieur, c'est

que nos deux chairs se touchent
de bien proche; aussi j'aime ma
sœur Manon comme iiii autre
moi-même. L'entendez vous,dit-
il à Lescaut ; il a de l'esprit. C'est
dommage que cet enfant-Il n'ait
pas un peu plus de monde. Ho,
Monsieur

,
répris-je

,
j'en ai vû

beaucou p che'^ous d'an s les Egl i ses,
e tfnôlirj'en trouverai de

plus sots que moi à Paris. Voïez,
ajoûta-t-il

,
cela est admirable

pour un enfant de Province. Tou-
te notre conversation fut à peu
près du même goût pendant le
souper. Manon qui étoit badine fut
sur le point pluiieurs fois de gâter
tout en éclatantde rire. Je trouvai



l'occasion en soupant de lui ra-
conter sa propre hilloire

,
& le

mauvais sort qui le menaçoit.
Lescaut, & Manon trembloient
pendant mon récit, sur tout lors-
que je faisois son portrait au natu-
rel ; mris j'étois bien sûr que l'a-
mour propre l'empêcheroit de s'y
reconnoître

,
& je l'achevai si

adroitement qu'il fut le premier à
le trouverfort risible. Vous verrez
que ce n'est pas sans raisonque je
me suis étendu sur, cette ridicule
scene. Enfin l'heure de se coucher
étant arrivée, il proposa à Manon
d'aller au lit. Nous nous retirâ-
mes Lescaut & moi. On le con-
duint à sa chambre, & Manon é-
tant sortie sous le prétexte d'un
besoin

, nous vint joindre à la
porte. Le carosse qui nous atten-
doit trois ou quatre maisons plus
bas, s'avança pour nous recevoir.
Nous nous éloignâmes en un ins-
tant du quartier.

Quoiqu'il y eût quelque chose de
fripon dans cette action ,ce n'étoit
pas l'argent que je croïois avoir

gagné



gagné le plus injusiement. J'avois
plus de scrupule sur celui que j'a-
vois acquis au jeu. Cependant
nous profitâmes aussi peu de l'un
que de l'autre

,
& le ciel permit

que la plus legere de ces deux in-
justices fût la plus rigoureusement
punie. Mr. de G. M. ne tarda pas
longtems à s'appercevoir qu'il c-
tcit duppé. Je ne sçais s'il fit dès
le soir même quelques démarches
pour nous découvrir, mais il eut
assez de crédit pour n'en pas faire
long-tems d'inutiles, & nous al-
sez d'imprudence pour compter
trop sur la grandeur de Paris, &
sur l'éloignement qu'il y avoit de
notre quartier au fien. Non seu-
lement il fut informé de notre de-
meure ,

& de nos affaires présen-
sentes, mais il apprit aussi qui j'é-
tois, la vie que j'avois menée à
Paris, l'ancienne liaison de Ma-
non avec B ... la tromperie
qu'elle lui avoit faite ; en un mot
toutes les parties scandaleuses de
notre histoire. Il prit là-dessus la
résolution de nous faire arrêter,
& de nous traiter moins comme



des criminels que comme de lit
fez libertins. Nous étions encoi
au lit lorsqu'un exempt du Liei
tenant de Police entra dans noti
chambre avec une demie douzair
de Gardes. Ils se saisirent d'aboi
de notre argent ou plutôt de ci
lui de Monsieur de G. M. & noi
aïant fait lever brusquement, i

nous conduisirent à la porte, 0
nous trouvâmes deux caroiïes
dans l'un desquels la pauvre M:
non fût menée à l'Hôpital généra
& moi dans l'autre à St. Lazarr
II faut avoir éprouve de tels ri
vers pour juger du désespoir qu'i
peuvent cauier. Nos Gardes et
rent la dureté de ne pas me pel
mettre d'embrasser Manon, ni c
lui dire une parole. J'ignorai lonE
teins ce qu'elle étoit devenue. C
fut sans doute un bonheur poi
moi de ne l'avoir pas sçu d'abort
car une catastrophe si terrib]
m'auroit fait perdre le sens

%
<

peut-être la vie.
Ma malheureuse maitresse si

donc conduite à l'Hôpital. Que
sort pour une créature toute char

mante



mante, qui eût occupé le premier
trône du monde, si tous les hommes
eussent eû mes yeux ,

& mon cœur.
On ne l'y traita pas barbarernsnt,
mais elle fut resserrée dans une
étroite prison, seule, & condam-
née à remplir tous les jours une
certaine tare d'ouvrage

, comme
une condition nécessaire pour ob-
tenir quelque dégoûtante nourri-
ture. Je n'appris ce triste détail que
long-tems après,lorsquej'eus eiïuïé
moi-même plufleurs mois d'une
rude & emiu"t'euse pénitence. Mes
Gardes nem'aïant point averti du
lieu où ils avoient ordre de me
conduire,je ne connus mondestin
qu'à la porte de St Lazare. J'auro:s
préféré la mort dans ce moment à
l'état où j e me crus prêt de tomber.
J'avois de terribles idées de cette
maison. Ma fraïeur augmenta lorf-
que mes gardes en entrant vifire-
rent mes poches une féconde fois,
pour s'assurer qu'il ne me restoit
ni armes ni moÙmsde défense. Le
Supérieur parut à l'iaftanc, il étoit
prévenu sUE mon arrivée. Il me
îalua. avec beaucoup de douceur.



Mon Pére, lui dis-je
,

point d'in-
dignitez. Je perdrai mille vies avant
que d'en souiïrir une. Non, non
Monsieur, répondit-il, vous pren-
drez une conduite sage

,
& nous

"
serons contens l'un de l'autre. Il
me pria de monter dans une cham-
bre haute. Je le suivis sans resis-
tance. Les Archers nous accom-
pagnèrent jusqu'à ]a porte, & le
Supérieur y étant entré avec moi.
il leur fit ligne de se retirer.

Je suis donc votre piifonnier.
lui dis-je; eh bien mon Pére,qU(
pretendez-vous faire de moi ? il

me dit qu'il étoit chasmé de me
voir prendre un ton si raisonnable;
que Ion devoir par rapport à moi
ferait de travailler à m'inspirer le
goût de la vertu & de la religion.
& le mien de profiter de ses ex.
hortations & de ses conseils ; que
pour peu que je voulusse répondre
aux attentions qu'il auroit pour
moi, je ne trouverais qLleduplaisir
& de la satisfa&ion dans ma soli-
tude. Ah! du plaisir, repris-je;
vous ne sçavez pas", mon Pére,
l'unique chose qui est capable de

m'en



m'en faire goûter. Je le sçais, re-
prit-il ; mais j'espere que votre
inclination changera. Sa réponse
me fit comprendre

,
qu'il étoit

inttruit de mes avantures & peut-
être de mon nom. Je le priai de
m'éclaircir là-deiTus.II me dit na-
turellement qu'on l'avoit informé
de tout. Cette connoissance fut le
plus rude de tous mes châtimens.
Je me mis à verser un ruisseau de
larmes avec toutes les marques du
désespoir. Je ne pouvois me con-

f soler d'un humiliation qui alloit
î me rendre la fable de toutes les

personnes de ma connoiiTance, &
I la honte de ma famille. Je passai
; ainsi huit jours dans le plus.profond
j abbatement, sans être capable de

rien entendre ni de m'occuper
i d'autre chose que de mon oppro-I bre. Le souvenir même de Ma-

non, n'ajoûtoit rien à ma dou-
leur. Il n'y entroit du moins que
comme un sentiment qui avoit

' précédé cette nouvelle peine
,

&
; la passion dominante de mon ame
1

étoit la honte & la confusion. Il
t y a peu de personnes qui conilois-



sent la force de ces mouvemen
particuliers du coeur. Le commui
des hommes n'est sensible qu';
cinq ou six pallions dans le cercli
desquelles leur vie se pasle & où tou
tes leurs agitations se reduisent
Otez leur l'amour & la haine, le

plaisir & la douleur, l'esperanc<
& la crainte, ils ne tentent plu;
rien. Mais les personnes d'un cer.
tain caraâere peuvent être remuées
de mille façons differentes ; il sem-
ble qu'elles aïent plus de cinq
ièns, & qu'elles puissent recevoii
des idées & des tentations quipas-
lent les born-es ordinaires de la na-
ture. Et comme elles ont un sen-
timent de cette grandeur qui les
éleve au-dessus du vulgaire, il n'y
a rien dont elles soient plus jalou-
ses.. De là vient qu'elles souffrent
si impatiemment le mépris & la
risée, & que la honte est une de
leurs payons les, plus violentes.

- -

l'avis ce triste avantage à St.
Ltaïare.' Ma tristesse parut si ex-
ceffive au Supérieur qu'en appre-
hendant- 1-es fuites

>
il crût devoir

me



me traiter avec beaucoup de dou-
ceur ,

& d'indulgence. Il me vifi-
toit deux ou trois fois le jour. Il
me prenoit souvent avec lui pour
faire un tour de jardin, & il s'é-
puisoit en exhortations & en avis
salutaires. Je les recevois avec
douceur. Je lui marquois même
de la reconnoissance. Il Cl1 tiroit
l'espoir de ma conversion. Vous
êtes d'un naturel si doux & si ai-
mable, me dit-il un jour, que je
ne puis comprendre les desordres
dont on vous accuse. Deux cho-
ses m'étonnent ; l'une, comment
avec de si bonnes qualitez vous
avez pû vous livrer à l'exces du
libertinage ; & l'autre que j'ad-
mire, encore plus, comment vous
recevez si volontiers mes conseils,
& mes instrudioiis, après avoir
vécu plusieurs années dans l'ha-tbitude du desordre. Si c'est repen-
tir vous étes un exemple signalé
des misericordes du Ciel ; si c'est
bonté naturelle, vous avez du
moins un excellent fond de reai-
tude morale qui me fait esperer
que nous n'aurons pas besoin de

vous



vous retenir ici long-tems
vous ramener à une vie hon
& réglée. Je fus ravi de lui
cette opinion de moi. Je ref
de l'augmenter par une conc
qui le I*atisferoit entièrement,
suadé que c'étoit le plus sur m<
d'abregermapri(on. Jeluiden
dai des livres. Il fut iurpris
m'ayant laiilc le choix de (

que je voulois lire, je me dé
minai pour quelques Auteurs
rieux & chrétiens. Je fis lemblar
m'appliquer à l'étude avec le

<

nier attachement
,

& je lui d
nai ainsi dans toutes les acca1j
des preuves du changement q
'desiroit.

Cependant il n'étoit qu'ci
rieur. Je le dois confesser à
honte. Je jouai à St. Lazare
personnage d'hipocrite. Au ]

;d'ctudier, quand j'étois seul,
ne m'occupois qu'à gémir de
destinée. Je maudifTois ma prii'
& la tyrannie qui m'y retenoit.
n'eus pas plutôt quelque relâ<
'du côté de cet accablement
^n'avoit jette la confusîon, que



retombai dans les tourmens de l'a-
mour. L'absence de Manon, l'in-
certitude de son sort, la crainte
de ne la revoir jamais

,
étoient

l'unique objet de mes trilles mé-
ditations. Je me la figurois dans
les bras de M. de G. M.,carc'é-
toit la pensee que j'avois eû d'a-r
bord, & loin de m'imaginer qu'il
lui eût fait le même traitement
qu'à moi ; j'étois persuade qu'il
ne m'avoit fait éloigner que pour
la posseder tranquillement. Je
pnffois ainsi des jours & des nuits
dont la longueur me paroissoit é-
ternelle. Je n'avois point d'autre
ciperance que celle du succès de
mon bipocriiie. J'observois soi-
gl1eusement le visage & le discours
du Supérieur, pour m'assurer de ce
qu'il pensoit de moi, & je me fai-
sois une étude de lui plaire comme
à l'arbitre de ma destinée. Il me
fut ailé de voir que j'étois parfai-
tement dans ses bonnes grâces. Je
ne doutai point qu'il ne tûtdisposé
à me rendre lervice. J'en pris un
jour la hardiesse de lui demander,
si c'étoit de lui que mon élargis-

sement



sefiient dépendoit. Il Me dit qu'il
n'en étoit pas le maître absolu-
ment ; mais que sut son témoi-
gnage il esperoit que Mr. de G.
M. à la sollicitation duquel Mr.
le Lieutenant de Police m'avoit
fait renfermer, consentiroit à me
rendre la liberté. Puis-je, me
flatter repris-je doucement, que
deux mois de prison que j'ai déja
essuïez lui paroîtront uneexpia-
tion suffisante ! il me promit de
lui en parler si je le souhairois. Je
le priai instamment de me rendre
ce bon office. Il m'apprit deux
jours après que Mt. de G. M.
avoit été si touché du bien qu'il
avoit entendu de moi, que non
seulement, il paroissoit être dans
le dcffeinde me laisser voir le jour,
mais qu'il avoit même marqué
beaucoup d'envie de me connoître
plus particulièrement

,
& qu'il se

propoibit de me rendre une visite
dans ma prison. Quoique sa pré-
sence ne pût m'être agréable

,
je

la regardai comme un achemine-
ment prochain à ma liberté.

Il vint effèétivement à St. La-
zare.



zare. Je lui trouvai l'air plus gra-
ve & moins sot, qu'il ne l'avoit
eû dans la maison de Manon. Il
me tint quelques discours de bon
sens sur ma mauvaise conduite, &
il ajouta pour justifier sans doute
ses propres desordres

,
qu'il étoit

permis à la foiblesse des hommes
de se procurer certains plaisirs que
la nature exigeoit

,
mais que la

friponnerie & les artifices honteux
meritoient d'être punis. Je l'é-
coutai avec un air de soumission
dont il me parût satisfait. Je ne
m'oifençai pas même de l'enten-
dre lâcher quelques railleries sur
ma fraternité avec Lescaut & Ma-
non, & sur les petites Chapelles,
dont il supposoit, me dit-il, que
j'avois dû faire un grand nombre
à St. Lazare

,
puilque je trou-

vois tant de plaisir à cette pieuse
occupation ; mais il lui échappa.
malheureusement pour lui & pour
moi-même de me dire, que Ma-
non en auroit fait aussi sans doute
de fort jolies à l'Hôpital. Malgré
le frémissement que le nom d'Hô-
pital me causa

,
j'eus encore le

pouvoir



pouvoir de le prier avec douceur
de s'expliquer. Hé, oui', reprit-
il, il y a deux n'ois qu'elle ap-
prend la sagesse à l'Hôpital géné-
ral & je souhaite qu'elle en ait tiré
autant de profit que vous à St.
Lazare.

Quand j'aurois e11 une prison
éternelle

, ou la mort même pré-
sente à mes yeux, je n'aurois pas.
été le maître de mon transport à

cette affreuse nouvelle ? Je me
jettai iur lui avec une si furieuse
rage que j'en perdis la moitié de
mes forces. J'en eus assez néan-
moins pour le précipiter par terre,
& le prendre à la gorge. Je l'é-
tranglois

,
lorsque le bruit de sa

chute & quelques gémissemens que
je lui laissois à peine la liberté de
pousser

, attirèrent le Supérieur, &
plusieurs Religieux dans ma cham-
bre. On le délivra de mes mains.
j'avois presque perdu moi-même
la force & la respiration. 0 Dieu!
m'écriai-je, en poussànt mille
soupirs

,
justice du Ciel \ faut-il,

que je vive un moment après une
telle infamie! Je voulus me jetter

en-



encore sur le barbare qui venoit
de m'aÍfaffiner. On m'arrêta. M011
désespoir

, mes cris
,

& mes lar-
mes passoient toute imagination.
Je fis des choses 4J étonnantes que
tous les assistans qui en ignoroient
la. cause

,
se regardoient les uns

les autres avec autant de fraj'eur
que de surprise. Mr. de G. M.
rajustoit pendant ce teins - là sa
perruque & sa cravate, & dans le
dépit d'avoir été si maltraité

,
il

ordonnoit au Superieur de me
resserrer plus étroitement que ja-
mais

,
& de me punir, par tous

les châtimens qu'on sçait être pro-
pres à St. Lazare. Non, Mon-
teur

,
lui dit le Supérieur, ce n'eic

point avec une personne de la
naissance de Mr. le Chevalier que
nous en usons de cette maniéré.
Il est si doux d'ailleurs, & si hon-
nête ,que j'ai peine à comprendre
qu'il se soit porté à cet excès sans
de fortes raisons. Cette réponse
acheva de déconcerter M. de G. M.
Il sortit en disant qu'il sçauroit
faire plier & le Supérieur

,
<Sc

moi,



moi, & tous ceux qui oseroie
lui resifler.

Le Superieur aïant ordonné
ses Religieux de le conduire, d

meura seul avec moi. Il me co
jura de lui apprendre prompt
ment d'où venoit ce desordre.
mon Pére ! lui dis-je en C0111

nuant de pleurer comme un e:
fant, figurez-vous la plus horrib
cruauté

,
imaginez-vous la pli

détestable de toutes les barbarie:
c'est ration que l'indigne G. IV

a eu la lâcheté de commettr
Oh! il m'a percé le cœur,jen'(
reviendrai jamais ; je veux voi
raconter tout, ajoûtai-je, en sar
glottant

, vous étçs bon, voi
aurez pitié de moi. Je lui fis u
recit abrégé de la longue & insuj
montable passion

, que j'avois poi
Manon, de la situation fioriflànl
de notre fortune avant que nou
eussions été dépouillez par ne
propres domestiques

,
des offre

que G. M. avoit faites à ma mai
tresse

,
de la conclulion de leu

marché & de la maniéré dont
avoi



avoit été rompu. Je lui repré Tentai
les choies à la verité du côté le
plus favorable pour nous ; voilà
coiitinuai-je, de quelle source ell
venulezélede Mr.de G. M. pour
ma convcrsion. Il a eu le credit
de me faire renfermer ici par un
pur motif de vengeance: je lui
pardonne; mais mon Pére ,helas !

ce n'est pas tout. Il a fait enlever
cruellement la plus chere moitié
de moi-même ; il la fait mettre
honteusement à l'Hôpital

,
il a

eu l'impudence de me l'annoncer
aujourd'hui.de sa propre bouche.
A l'Hôpital, mon Pére, ô Cie],
ma charmante maîtresse, ma chere
Reine à l'Hôpital, comme la plus
infâme de toutes les créatures !

où trouverai-je assez de force
pour supporter un si étrange mal-
heur sans mourir ! Le bon Pére
me voïant dans un tel excès d'af-
flidtion, entreprit de me consoler.
Il me dit

,
qu'il n'avoit jamais

?
compris mon avanture de la ma-

f niere dont je la racontois ; qu'il
£ avoit sçu à la vérité que je vivois
r dans le desordre, mais qu'il s'étoit
s- figuré



figure que ce qui avoit obligé
de G. M. à y prendre intérête
quelque liaison d'estime

,
&

mitié avec ma famille ; qu'il
s'en étoit expliqué à lui-même
sur ce pied-là; que ce que je
nois de lui apprendre mett
beaucoup de changement dans i
affaires, & qu'il ne doutoit pc
que le recit fidele qu'il avoit c
sein d'en faire à Mr. le Lieuten;
de Police, ne pût contribuër à
liberté. Il me demanda ensu
pourquoi je n'avois point pei
à écrire à ma famille, puisqu'e
n'avoit point eu de part à mi C2
tivité. Je satisfis à cette objecta
par quelques raisons prises de
douleur que j'avois apprehendé
causer à mon pére, & de la hon
que j'en aurois ressenti moi-m
me. Enfin il ine promit d'all
de ce pas chez Mr. le Lieutenai

f de Police, ne fût-ce, ajoûta-t-
que pour prévenir quelque choj
de pis de la part de M. de G. N
qui est sorti de cette maison fo:
irai satisfait, & qui est assez cor
fideré pour se rendre redoutable.

J'ai



J'attendis le retour du Pére
avec toutes les agitations d'Liii mal-
heureux

,
qui touche au moment

de sa lentencc. C'étoit pour moi
un supplice inexprimable que de
me rep;éTenter Manon à l'Hôpital.
Outre l'infamie de cette demeure,
j'ignorois de quelle maniéré elle
y étoit traitée, & le souvenir de
quelques particularitez que j'avois
entendues de cette maison d'hor-
reur ,

renouvelloit à tous momens
mes transports. J'étois tellement
résolu de la secourir à quelque
prix

,
& par quelque moïen que

ce pût être, que j'aurois mis le
feu à St. Lazare, s'il m'eût été
impossible d'en sortir autrement.
Je réflechis donc sur les voies que
je pourrois prendre

, s il arrivoit
que Mr. le Lieutenant de Police
continuât de m'y retenir malgré
moi. Je mis mon industrie à toutes
les épreuves, je parcourus toutes
les possibilitez ; je ne vis rien qui
pût m'assurer d'une évasion cer-
taine, & je craignis d'être renfer-
mé plus étroitement, si je faisois
une tentative malheureuse. Je me



rappellai le nom de quelques ami:
de qui je pouvois esperer du se
cours ; mais quel moïen de leu
faire sçavoir seulement de mes nou
velles ! Enfin je crus avoir formi
un plan si adroit qu'il pourroi
réüssir & je remis à l'arranger en
core mieux après le retour du P
Supérieur, si l'inutilité de sa dé
marche me le rendoit néceÛair€
Il ne tarda point à revenir. Je n
vis point sur son visage les mar
ques de joïe qui accompagner]
une bonne nouvelle. J'ai parle,m
dit-il, à Mr. le Lieutenant de P o
lice, mais je lui ai parlé trop tard
Mr. de G. M. l'eu allé voir e
sortant d'ici, & l'a si fort préven
contre vous ,

qu'il étoit sur 1

point de m'envoier de nouveau
ordres pour vous resserrer d'avan
tage.

Cependant lorsque je lui ai ap
pris le fond de vos affaires il

parû s'adoucir beaucoup, & aprè
avoir un peu ri de l'incontinenc
du vieux Mr. de G. M. il m'ad
qu'il falloit vous laitTer ici six moi
pour le satisfaire, d'autant mieuj

3-t»



a-t-il dit,que cette demeure ne sçau-
roit vous être inutile. Il m'a. re-
commandé de vous traiter honnê-
tement,&Je vous répons que vous
ne vous pbÍndrez. point de mes ma-
nieres.

Cette explication du bon Supé-
rieur fut allez longue, pour me
donner le tems de faire une sage
réflexion. Je conçus que je m'ex-
poserois à renverser mes dépeins,
il je lui marquois trop d'emprefse-
ment pour ma liberté. Je lui té-
moignai au contraire, que dans la
nécessité de demeurer, c'étoit une
douce consolation pour moi d'a-
voir quelque part à son estime. Je
le priai ensuite sans atfcttatiol1 de
m'accorder une grâce qui n'étoit
de nulle importance pour person-
11e & qui serviroit beaucoup à ma
tranquillité

,
c'étoit de faire avertir

un de mes amis, un iaint Ecclc-
siaflique qui demeuroit à St. Sul-
pice, que j'étois à St. Lazare; &
de me permettre de recevoir quel-
quefois son édifiante visite. Cette
faveur me fût accordée sans déli-
bérer. C'étoit mon ami Tibcrge



dont il étoit question ; non que
jlesperasse de lui les secours né-
cefiàires pour ma liberté ; mais je
voulois l'y faire servir comme un
instrument éloigné sans qu'il en
eût même connoissance. En un
mot,voici mon projet. Jevoulois
écrire à Lescaut

,
& le charger,

lui, & nos amis communs du soin
de me délivrer. La première diffi-
culté étoit à lui faire tenir ma
lettre , ce devoit être l'office de
Tiberge. Cependant comme il le
connoissoit pour le frere de ma
maîtreUe, je craignois qu'il n'eût
peine à accepter cette commission.
Mon dessein étoit de renfermer
ma Lettre à Lescaut dans une au-
tre lettre que j'adrelTerois à un
honnête homme de ma connoiG-
sance, en le priant de rendre promp-
tement l'incluse à son adresse; &
comme il étoit nécessaire que je
visse Lescaut pour nous accorder
dans nos mesures, je voulois lui
marquer devenir à St. Lazare,& de
demander à me voir sous le nom de
mon frere aîné qui étoit venu ex-

près



près à Paris pour prendre connois-
sancedemes affaires. Je remettois
à convenir avec lui des moYens
qui nous paroitroicnt les plus ex-
peditifs & les plus I'Îlrs. Le Pére
Supérieur fit avertir Tiberge dès
le lendemain du désir que j'avois
de l'entretenir. Ce fidelle ami ne
m'avoit pas tellement perdu de
vûë qu'il ignorât n on aventure;
il sçavoit que j'étois à St. Lazare,
& peut-être n'avoit-il pas été fâ-
ché de cette disgrâce, qu'il espe-
roit pouvoir servir à me ramener
au devoir. Il accourut auftltôt à
ma chambre.

* Notre entretien fut plein d'a-
mitié. Il voulut etre informé de
mes difpositicns. Je lui ouvris
mon cœur sans reserve

,
excepté

sur le dessèin de ma fuite. Ce n'est
pas à vos yeux ,

cher ami, lui dis-
je, que je veux paraître ce que je
ne suis point. Si vous ?-vcz cru
trouver ici un ami sage & réglé
dans ses desirs

, un libertin re-
veillé par les châtimens du ciel,
en un mot un cœur dégagé de l'a-
mour & revenu des charmes de



sa Manon, vous avez jugé troj
favorablement de moi. Vous m<
revoïez tel que vous me laissâte:
il y a quatre mois, toujours teri.
dre

,
& toujours malheureux pa:

cette fatale tendresse dans laquelle
je ne me lasse point de cherchei
mon bonheur. Il me répondit que
l'aveu que je faisois me rendoi1
inexcusable ; qu'on voïoit bien de;
Pécheurs qui s'enivroient du faus
bonheur du Vice, jusqu'à le pré-
ferer hautement à celui de la ver-
tu ; mais que c'étoit, du moins a

une image de bonheur qu'ils
s'attachoient, & qu2ils étoient les
duppes de l'.pparence; ; mais que
'de reconnoître comme je faisois,
que l'objet de mes attachemens.
n'étoit propre qu'à me rendre cou-
pable & malheureux & de conti.
nuer à me précipiter volontaire-
ment dans l'infortune & dans le
crime

,
c'étoit une contradiction

d'idées & de conduite
,

qui ne
failoit pas honneur à ma raison.
Tibcrge! repris-je, qu'il vous elt
aisé de vaincre

,
lorsqu'on n'op-

pose rien à vos armes ! laissez moi
rai-



raisonner à mon tour. Pouvez-vous
prétendre que ce que vous appeliez
le bonheur de la vertu soit exempt
de peines, de traverses, & d'inquic-
tudes ? quel nom donnerez-vous
à la prison, aux croix

, aux sup-
plices, & aux tortures des tyrans ?

direz-vous comme font les Mimi-
ques que ce qui tourmente le
corps esi un bonheur pour l'âme?
vous n'oseriez le dire, c'est un pa-
radoxe insoutenable. Ce bonheur
que vous relevez tant estdonc
mêlé de mille peines

, ou pour
parlèr, plus juste ce n'en: qu'un
tissu de malheurs

, au travers def-
quels on tend à la félicite. Or si

la force de l'imagination fait trou-
ver du plaisir dans ces maux mê-
mes , parce qu'ils peuvent conduire
à un terme heureux qu'on espere,
pourquoi traitez-vous de contra-
diB:oire,& d'insensée dans ma con-
duite unedisposition toute sembla-
ble? J'aime Manon; je tends au
travers de mille douleurs à vivre
heureux & tranquille auprès d'elle.
La voïe par où je marche estmal-
heureuse, mais l'esperance d'arri-



ver à mon terme y répand touj ours
de la douceur ; & je me croirai
trop bien païé par un moment
passé avec elle, de tous les cha-
grins que j'eiïuïe pour l'obtenir.
Toutes choses me paroissent donc
égales de votre côté & du mien ;
ou s'il y a quelque différence,elle
est encore à mon avantage ; car
le bonheur que j'espere est pro-
che

,
& l'autre est éloigné ; le mien

est de la nature des peines, c'eft-
à-dire, sensible au corps ; & l'au-
tre est d'une nature inconnue, qui
n'est certaine que par la foi. ^

Tiberge parut efFraïé de ce rai-
sonnement. Il recula deux pas en
me disant de l'air le plus sérieux

,
que non seulement ce que je ve-
nois de dire blessoit le bon sens,
mais que c'étoit un malheureux
sophisme d'impiété & d'irreligion;
car cette comparaison

,
ajoûra-t-

il, du terme de vos peines avec
lui qui est proposé par la religion
est une idée des plus libertines, &
des plus monstrueuses. J'avoue,
repiis-je

,
qu'elle n'esi pas juste,

mais prenez y garde
, ce n'est pas

sur



sur elle que porte mon raisoniie-
ment. J'ai eu dessein d'expliquer
ce que vous regardez comme une
contradiétion dans la perseverance
d'un amour malheureux

,
& je crois

avoir prouvé fort bien que si c'en
est une,vous ne scauriez vous en
sauver non plus que moi. C'eit à
cet égard seulement que j'ai traité
les choses d'égales, & je soutiens
encore qu'elles le sont. Répon-
drez-vous que le terme de la vertu
est infiniment superieur à celui de
l'amour ? Qui réfute d'en conve-
nir ? Mais esi-ce de quoi il eit
question ? Ne s'agit-il pas de la
force qu'ils ont l'un & l'autre
pour faire supporter les peines ?

Jugeons en par l'effet. Combien
trouve-t-on de déserteurs de la seve-'
re vertu ,

& combien en trouverez-
vouspeude l'amour? Repondrez-
vous encore que s'il y a des peines
dans l'exercice du bien, elles ne
sont pas infaillibles & nécessaires ;
qu'on ne trouve plus de Tyrans
ni de croix

,
& qu'on voit quantité

de personnes vertueuses mener une
vie douce & tranquille ? Je vous



dirai de même qu'il y a des amours
paisibles & fortuii,e7, ; & ce qui
fait encore une différence quim'est
extrêmement avantageuse, j'ajoû-
terai que l'amour quoiqu'il trompe
asfeï, [ouvent, ne promet du moins
que des satisfa&ions & des joïes,
au lieu que la religion veut qu'on
s'attende à une pratique triste &
mortifiante. Ne vous allarmez
pas, ajoûtai-je, en voïant son xele
prêt à se chagriner. L'unique
chose que je veux conclurre ici,,
c'est qu'il n'y a point de plus mau-
vasse methode pour dégoûter un
cœur de l'amour

, que de lui en
décrier les douceurs & de lui pro-
mettre plus de bonheur dans l'exer-
cice, de la vertu. De la maniere
dont nous sommes faits

,
il est cer-

tain que notre félicité consiste dans
le plaisir; je défie qu'on s'en for-
me une autre idée : or le cœur n'a
pas besoià de se consulter long-
tems pour sentir que de tous les
plaisirs, les plus doux sont ceux
de l'amour. Il s'apperçoit bien-
tôt qu'on le trompe lorsqu"om--lui

en



en promet ailleurs de plus char-
mans & cette tromperie le dispose
à se défier des promesses les plus
solides. Prédicateurs qui voulez
me ramener à la vertu, dites moi
qu'elle elt indiCpen1àblcment iié-
cessaire, mais ne me d.éguisez pas
qu'elle est sévere & pénible. Eta-
bliflez bien que les délices de l'a-
mour sont passageres

,
qu'elles

sont défendues
,

qu'elles seront
suivies par d'éternelles peines, &
ce qui feri peut-être encore plus
d'impression sur moi,que plus elles
sont douces & charmantes

,
plus

le ciel sera magnifique à récom-
penser un si grand sacrifice ; mais
confessez qu'avec des crieurs tels
que nous les avons, elles sont ici
bas nos plus parfaites félicitez.
Cette fin de mon discours rendit
sa bonne humeur à Tibergc. Il
convint qu'il y avoit quelque chose
de raisonnable dans mes pensées.
La seule obje&ion qu'il ajouta fut
de me demander, pourquoi je n'en-
trois pas du moins dans mes propres
principes, en sacrifiant maIl amour
à l'elperance de cette rémunera-



tion dont je me faisois une si gran-
de idée. 0 cher ami ! lui répon-
dis-je, c'est ici que je reconnois
ma misere & ma foiblesse ; helas
ouï, c'esi mon devoir d'agir com-
me je raisonne; mais l'action esi-
elle en mon pouvoir ? De que]
secours n'aurois-je pas be[oiI1pour
-oublier les charmes de Manon?
Dieu me pardonne, réprit Tiberge,
je pense que voici encore un d£

nos Jansenistes. Je ne sçais ce que
je suis, repliquai-je, & je ne vois
pas trop clairement ce qu'il faut
être, mais j'éprouve la vérité dt
ce qu'ils disent.

iCette conversation servit du
moins à renouvel ler la pitié de

mon ami. Il vit bien qu'il y a-
voit plus de foiblesse que de ma-
lignité dans mes desordres. Son
amitié en fut plus disposée dans la
suite à me donner des secours,
sans lesquels j'aurois péri infailli-
blement de misere. Je ne lui fis

pas pourtant la moindre ouverture
du dessein que j'avois de m'écha.
per de St. Lazare. Je le priai seu-

lement



lement de se charger de ma lettre.
Je l'avois préparée avant qu'il fût
venu ,

& je ne manquai point de
prétextes pour colorer la nécessité
où j'étois d'écrire. Il eut la fide-
lité de la porter exactement

,
&

Lescaut reçut celle qui étoit pour
lui avant la fin du jour. Il me
vint voir" le lendemain & il passa
heureusement sous le nom de mon
frere. Ma joie fut grande en l'ap-
percevant dans ma chambre, j'en
fermai la porte avec soin. Neper-
dons pas un seul moment, luidis-
je,apprenez moi d'abord des nou'
velles de Manon, & donnez moi
ensuite un bon conseil pour rom-
pre mes fers. Il m'assura qu'il
n'avoit pas v11 sa sœur depuis le
jour qui avoit précedé mon em-prisonnement, qu'il n'avoit appris
son sort & le mien qu'à force
d'informations & de soins

, que s'é-
tant présenté deux ou trois fois à
l'Hôpital

, on lui avoit refusé la
liberté de lui parler. Malheureux
G. M. m'écriai-je que tu me la
païeras cher !

Pour ce qui regarde votre déli.,



vrance , continua Lescaut, c'est
une entreprise moins facile que
vous ne pensez. Nous paiïâmes
hier la soirée deux de mes amis &
moi, à observer. toutes les parties
extérieures de cette maison

,
&

nous jugeâmes que vos fenêtres
étant sur une cour entourée
de bâtimens, comme vous nous
l'aviez marqué ; il y auroit bien
de la difficulté à vous tirer de là.
Vous étes d'ailleurs au troisiéme
étage, & nous ne pouvons intro-
duire ici, ni cordes, ni échelles.
Je ne vois donc nulle ressource
du côté du dehors ; c'efi: dans la
maison même qu'il faudroit ima-
giner quelque artifice. Non, ré-
pris-je, j'ai tout examiné, sur tout
depuis que ma clôture est un peu
moins rigôureuse par l'indulgence
du Supérieur. La porte de ma
chambre ne se ferme plus avec la
Çlef, j'ai la liberté de me prome-
ner, dans les galeries des Religieux ;
mais tous les escaliers sont bou-
cher par des portes épaisses qu'on

i;,

à soin de tenir fermées la nuit & le
jour ; de sorte qu'il est impossible J,

que \



que la seule adresse me puisse fau-
ver. Attendez, repris-je, après
avoir un peu refléchi sur une idée
qui me parut excellente, pourriez-
vous m'apporter un pistolet? Ai-
iement

, me dit Lescaut ; mais
voulez-vous tuer quelqu'un ? je
l'assurai que j'avois si peu dessein
de tuër,qu'il n'étoit pas même né-
cessairc que le piitolet fût chargé.
Apportez - le moi demain, ajoûtai.
je

,
& ne manquez pas de vous

trouver le même soir à onze heu-
res vis à vis la porte de cette mai-
son avec deux ou trois de nos
amis. J'espereque je pourrai vous
y réjoindre. Il me pressa en vain
de lui en apprendre davantage. Je
lui dis qu'une entreprise telle que
je la méditois ne pouvoit paroître
raisonnable qu'après avoir réüssi.
Je le priai d'abreger sa visite ; a-
fin qu'il trouvât plus de facilité à
me revoir le lendemain. Il fut
admis avec aussi peu de peine que
la première fois ; son air étoit gra-
ve ,

il n'y a personne qui ne l'eût
pris pour un honnête homme.

Lorsque je me trouvai muni
i de



de l'instrument de ma liberté, je
ne doutai presque point du succès
de mon projet. Il étoit bizarre &
hardi ; mais de quoi n'étois-j«c
point capable avec les motifs qui
m'animoient.

*
J'avois remarqué

depuis qu'il m'étoit permis de sor-
tir de ma chambre, & de me pro-
mener dans les galeries que le
Portier apportoit chaque jour au
soir les clefs de toutes les portes
au Supérieur, _& qu'il regnoit en-
suite un prosond silence dans la
maisbn, qui marquoit que tout le
monde étoit retiré. Je pouvois
aller sans obstacle par une galerie
de communicationde ma chambre
à celle de ce Pére.' Ma résolu-
tion étoit de lui prendre ses clefs,
en l'épouvantant avec mon Pisto-
let s'il faisoit difficulté de me les
donner

,
& de m'en servir pour

gagner la ruë. J'en attendis le
tems avec impatience. Le Portier
vint à l'heure ordinaire

,
c'efi-à-

" dire, un peli après neuf heures.
J'enlaisfai passer encore une, pour
tn'assurer que tous les Religieux,
& les domestiques étoient endor-

*

mis.



\ mis. Je partis enfin avec mon ar-
<; me & une chandelle allumée. Je
1 frappai d'abord doucement à lapor-
1 te du Pére pour l'éveiller sans
| bruit. Il m'entendit au 1ècond
| coup, & s'imaginant sans doute
* que c'étoit quelque Religieux qui
I se trouvoit mal

,
& qui avoit be-

? foin de secours, il le leva pour
} m'ouvrir. Il eut néanmoins la pré-
l caution de demander au travers de
1 la porte, qui c'étoit, & ce qu'on
* vouloit de lui ? Je fus obligé de

lui dire qui j'étois, mais j'afte&ai
un ton plaintif pour lui faire com-

ï prendre que je ne me trouvois pas
bien. Ha ! c'est vous, mon cher
fils, me dit-il, en ouvrant la por-
te ; qui est - ce donc qui vous
amene si tard ? J'entrai dans sa
chambre, & l'aïant tiré à l'autre
bout opposé à la porte, je lui dé-
clarai qu'il m'étoit impossible de
demeurer plus long-tems à St. La-
zare ; que la nuit étoit un tems
commode pour sortir sans être
apperçu, & que j'attendois deson
amitié qu'il consentiroit à m'ou-
vrir les portes , ou à me prêter

ses



ses clefs pour les ouvrir moi-
même.

Le compliment devoit le sur-
prendre. Il demeura quelque tems
à me considerer sans me. répondre.
Comme je n'en avois pas à perdre,
je répris la parole pour lui dire,
quej'étois fort,'touché de toutes
ses bontez ; mais que la liberté
étant le plus cher de tous les biens,
sur tout à moi, à qui on la ravil-
soit injustement. J'étois réfolude
me la procurer cette nuit même à
quelque prix que ce fût ; & de
peur qu'il ne lui prît envie d'éle-
ver la voix pour appeller du se-
cours. Je lui fis voir une honnête
raison de silence que je tenois sous
mon just-au-corps. Unpidolet!
me dit-il; Quoi mon fils ! vous vou-
lez m'ôter la vie, pour rcconnoî-
tre la consideration que j'ai eue
pour vous ? A Dieu ne plaise, lui
répondis-je. Vous avez trop d'ef-
prit, & de raison pour me mettre
dans cette nécessité ; mais je veux
être libre, & j'y suis si résolu que
si mon projet manque par votre
faute, c'estfait de vous abfolumelit.

Mais,



Mais, mon cher fils, reprit-il,
d'un air pâle & enraie, que vous
ai-je fuit? quelle raison avez-vous
de vouloir ma mort? Ehnon,ré-
pliquai-je avec impatience, je n'ai
pas dessein de vous tuër si vous
voulez vivre; ouvrez moi la por-
te, & je suis le meilleur de vos
amis. J'apperçus les clefs

,
qui

étoient siu la table. Je les pris, &
je le priai de me suivre, en faisant
le moins de bruit qu'il pourroit.
Il fut obligé de s'y resoudre. A me-
sure que nous avançions & qu'il
ouvroit une porte, il me repetoit
avec un soûpir ; ah ! mon fils, ah !

qui l'auroit jamais crû! Point de
bruit InonPére, rcpetois-je, de
mon côté à tout moment. Ensin
nous arrivâmes à une espece de
barrière qui esi avant la grande
porte de la ruë. Je me croïois
déjà en fureté, & j'étois derriere
le Pére avec ma chandelle dans
une main, & mon Pistolet dans
l'autre. Pendant qu'il s'occupoit
à ouvrir

, un Domellique qui cou<-
choit dans une petite chambre voi-
fine, entendant le bruit de quel-

ques



ques verrouïls se lève & met la
tête à sa porte. Le bon Pére le
crût apparemment capable de m'ar-
rêter. Il lui ordonna avec beau-
coup d'imprudence de venir à son
secours. C'étoit un puissant co-
quin

,
qui s'élança lur moi sans

balancer. Je ne le marchandai
point

,
je lui lâchai le coup au

milieu de la poitrine. Voilà de
quoi vous êtes cause, mon Pére,
dis-je au Supérieur; mais que cela
n'empêche point que vous n'a-
cheviez, ajoûtai-je en le poussant
vers la derniere porte. Il n'Qsa
réfuser de l'ouvrir. Je sortis heu-
reusement & je trouvai à quatre
pas Lesc -ut, qui m'attendoit avec
deux amis suivant sa promesse.

Nous nous éloignâmes. Lescaut
me demanda s'il n'avoit pas en-
tendu tirer un pilîolet ; c'est votre
faute

,
lui dis-je, pourquoi nie

l'apportiez-vous charge ? Cepen-
dant je 1,e remerciai

,
d'avoir eu

cette précaution sans laquelle j'é-
tois sans floute à St. Lazare pour
longtems. Nous allâmes passer la
nuit chez un Traiteur, où je me

remis



remis un peu de la mauvaise chere '

que j'avois faite depuis près de
trois mois. Je ne pus néanmoins
m'y livrer au plailir. Je 10uffrois
mortellement dans Manon. Il faut
la délivrer, dis-je à mes trois
ami?. Je n'ai souhaité la liberté
que dans cette vûë. Je vous de-
mande le secours de votre adrellè.
Pour moi

,
j'y emploirai jusqu'à

ma vie. Lelcaut qui ne manquoit
pas dOesprit&de prudence, me ré-
presenta qu'il falloit aller bride
en main; que mon évasion de St.
Lazare & le malheur qui m'étoit
arrivé en sortant causeroit infail-
liblement du bruit que Mr. le
Lieutenant de Police me feroit
chercher

,
& qu'il avoit les bras

longs ; ensin que si je ne voulois
pas être expole a quelque choie
de pis que St. Lizare, il étoit à
propos de me tenir couvert & ren-
fermé quelques jours, pour lais-
ser au premier feu de mes enne-
mis le tems de s'éteindre. Son
conseil étoit sage ; mais il auroit
fallû l'être aussi pour le suivre.
Tant de lenteur, & de ménage-

ment



ment ne s'accordoient pas avec
ma passion. Toute ma complai-
sance se réduisit à lui promettre
2ue je passerois le jour suivant à

dormir. Il m'enferma dans sà
chambre, où je demeurai jusqu'au
soir.

J'emplo'iai une partie de cetems
à former des projets & des expe-
dierits pour secourir Manon. J'é-
tois bien persuadé que sa prison
étoit encore plus impénétrable que
n'avoit été- la mienne. Il n'étoit
pas question de force & de vio-
lence. Il falloit de l'artifice;
mais la Déesse même de l'ia-
ventiôn, n'auroit pas sçu par
quelle voïe commencer. J'y vis si

peu de jour que je remis à consi-
derer mieux les choses

,
lorsque

j'aurois pris quelques informations
sur l'arrangement intérieur de l'Hô-
pitâl. Aussi-tôt que la nuit eut
amené l'obscurité,j«e priai'Lescaut
de m'accompagner. Nous liâmes
conversation avec un des Portiers
qui nous parut homme de bon
iens. Je feignis d'étre un étranger

qui



qui avoit entendu parler avec ad-
miration de l'Hôpital général, &
de l'ordre qui s'y obiervoit. Je
l'interrogeai sur les plus minces
détails; &de circonstances en cir-
constances nous tombâmes sur les
administrateurs dont je le priai de
m'apprendre les noms, & les qua-
litez. Les réponses qu'il me fit sur
ce dernier article me firent naî-
tre une pensée

,
dont je m'ap-

plaudis aussi-tôt, & que je ne tar-
dai point à mettre en œuvre. Je
lui demandai comme une chose
essentielle à mon deiIein, si ces
Meilleurs avoient des eiifans ! Il
me dit qu'il ne pouvoit pas m'en
rendre un compte certain, mais
que pour Mr. de T. qui étoit un
des principaux

,
il lui connoissoit

un fils en âge d'être marié, qui
étoit venu plusieurs sois à l'Hôpi-

tal avec son Pére. Cette ailurance
me suffisoit. Je rompis presque
aussi-tôt notre entretien, & je fis
part à Lescaut en retournant chez
lui de ridée qui m'étoit venue il
la tête. Je m'imagine,lui dis-je,

que



que Mr. de T. le fils qui estrich
& de bonne maison elt dans u
certain goût de plaisirs ; comme 1

plûpart des jeunes gens de so
âge. Il ne sçauroit être ennerr
des femmes, ni ridicule au poin
de refuser ses services pour une af
faire d'amour. J'ai formé le def
sein de l'interesser dans la liberti
de Manon. S'il est honnête hom,
me,& qu'il ait des sentimens,il nou:
accordera ion secours par g¿né,
route ; s'il n'est point capable d'é
tre conduit par ce motif, il sen
du moins quelque chose pour un<
fille aimable ; ne fût-ce, que pai
l'esperance d'avoir part à ses fa-
veurs. Je ne veut pas differer de
le voir, ajoûtai-jc, plus long-
tems que demain. Je me iens ii
consolé par ce projet, que j'en
tire un bon augure. Lescaut con-

vint lui-même qu'il y avoit de la
vraisemblance dans ce que je lui
disois, & que nous avions quel-
que chose à esperer de ce côté-
là. J'en passai la nuit moins truie-
ment.

Le



Le matin étant venu je m'ha-
billai le plus proprement qu'il me
fut possible dans l'état d'indigence
oùj'dois, &je me fis conduire
dans un fiacre à la maison de Mr.
de T. Il fut surpris de recevoir la
visite d'un inconnu. J'augurai bien
de sa phitionomie, & de ses civi-

,
litez. Je m'expliquai naturelle-
ment avec lui, & pour échauffer
ses sentimens, naturels,je lui parlai
de ma passion

,
& du mérite de mamaitresse

, comme de deux choses
* qui ne pouvoient être égalées que
«
l'une par l'autre. Il me dit que

! quoiqu'il n'eût jamais vû Manon,
-

il avoit entendu parler d'elle
,

du
moins s'il s'agissoit de celle qui
avoit été la MaÎtresse du vieux
Mr. de G. M. Je ne doutai point
qu'il ne fût înformé<de la part que
j'avois eûë à cette avanture ; &
pour le gagner davantage en me
faisant un mérite de ma confiance,
je lui racontai le détail de tout ce
qui nous étoit arrivé à Manon &
à moi. Vous voiez, Monsieur,con.
tîriuai-je, que l'intérêt de ma vie,
& celui de mon cœur sont main-



tenant entre vos mains. L'un nç
m'est pas plus cher que l'autre.
Je n'ai point de reserve avecvous,
parce qu,e j e suis informé de votre
-énérotité

,
& que la ressemblance

ae nos âges me fait esperer. qu'il
s'en trouvera quelques - uns dans
nos inclinations. Il parût fortsen-
sible à cette marque d'ouverture,
&de candeur. Sa réponse fut celle
d'un hpmme qui a du monde, & des
sentimens ; ce que le monde ne
donne pas toujours, & qu'il fait
.perdre souvent. Il me dit qu'il
mettoit ma visite au rang de ses
bonnes fortunes, qu'il regarderait
mon amitié comme une de ses
plus heureuses acquititions

,
& qu'il

s'efforccroit de la mériter par ion
lé le à me servir. Il ne promit pas
de me rendre Manon ; parce qu'il
n'avoit

, me dit-il, qu'un credit
médiocre, & mal assuré ; mais il
s'engagea à me procurer le plaisir
4e la voir, & à faire tout ce qui
feroit en sa puissance pour la re-
mettre entre mes bras. Je fus plus
£atisfait de l'incertitude où il me
faroifibit être de son crédit, que



je ne l'aurois été d'une pleine as-
surance de remplir tous mes dé-
firs. Je trouvai dans cette modéra-
tion de ses offres, une marque de
sincerité. & de franchisedont je fus
charmé. Je me promis tout de C.:s

bons offices. La seule promesse
<de me faire voir Manon m'auroit
fait tout entreprendre pour lui. Je
lui marquai quelque choie de ces
sentimens, d'une maniéré qui le
.persuada aussi que je n'étois pas
-d'un mauvais naturel. Nous nous
embrassâmes avec tendresse, & nous
devînmes amis sans autre raison que
la bonté de nos cœurs, & une Íim"
ple disposition qui porte un hom-
me tendre & généreux à aimer un
autre homme qui lui ressemble. Il
poussa les marques de son estime
bien plus loin, car aYant combiné
mes avantures, & jugeant qu'en
sortant de Sr. Lazare, jenedevais
pas me trouver à mon aise, il
m'offrit sa bourse, & il me pressa
de l'accepter. Je ne l'acceptai
point ; mais je lui dis ; c'est trop,
mon cher Monsieur. Si avec tant
de bonté & d'amitié vous me fai-
tes revoir ma chere Manou ,

je



/
vous suis attaché pour toute p\z
vie. Si vous me rendez tout à fait
cette chere créature, je ne croirai
pas être quitte en venant tout moiLfang p.our vous servir. ^

Nous ne nous réparâmes qu'a-
près être convenus du tems, & du
lieu

,
où nous devions nous re-

trouver. II eut la complaisance
de ne pas me remettre plus loin
qu'à l'après-midi. Je l'attendis
dans un caffé

,
où il vint me re-

joindre vers les Quatre heures, &
nous primes ensemble le chemin
de l'Hôpital. Mes genoux étoient
tremblans en traversant les cours.
PuiflTancc d'amour ! disois-je, je
reverrai donc la chere Reine de
mon coeur ,

l'objet de tant de
pleurs, & d'inquiétudes ! Ciel con-
servez moi assès de vie pour aller
jusqu'à elle, & disposez après
cela de ma fortune

,
& de mes

jours. Je n'ai plus d'autre grâce à
vous demander. Mr. de T ...parla à quelques Concierges de la
maison, qui s'empreÍserent de lui
offrir tout,ce qui dépendoit d'eux
pour st MsMion. Il se fit mon*

trer



trer le quartier où Manon avoit
sa chambre, & l'on nous y con-
duifitavec une clefd'une grandeur
effroïable, qui servit à ouvrir sa
porte. Je demandai au Valet qui
nous menoit, & qui étoit celui
qu'on avoit chargé du soin de la
servir, de quelle maniere elle avoit
pasTé le tems dans cette demeure.
Il nous ditquec'étoit une douceur
angelique

,
qu'il n'avoit jamais

reçu d'elle un mot de dureté,
qu'elle avoit versé coniinuelle-
ment des larmes pendant les six
premières semaines après son arri-
vée , mais qu'elle paroissoit de-
puis quelque tems ,prendre son
malheur avec plus de patience, &
qu'elle étoit occupée à coudre du
matin jusqu'au soir, à la reserve
de quelques heures qu'elle em-
ploioit à la leâure. Je lui deman-
dai encore, si elle ayoit été entre-
tenuë proprement & avec hon-
nêteté. Il m'afsuraquelenéceiTaire
du moins ne lui avoit jamais man-
qué. Nous approchâmes de sa
porte. Mon cœur battoit violem-
ment. Je dis à Mr. de T. entrez
seul & prévenez la sur ma visite,



car appréhende qu'elle ne soit
trop, saisie en me voïant tout d'un
coup. La porte nous fut ouverte.
Je démeurai dans la galerie. J'en-
tendis néanmoins leurs discours.
Il lui dit qu'il venoit lui apporter un
peu de coniblaiion ; qu'il étoit de
mes amis, & qu'il prenoit beau-
coup d'intérêt à notre fortune.
Elle lui demanda avec beaucoup
d'enipresTement, si elle apprendroit
de lui ce que j'étois devenu. Il
lui promit de m'amener à ses pieds
aussi tendre,& aussi fidelle qu'elle
pouvoit le délirer. Quand ? reprit-
elle. Aujourd'hui même, lui dit-
il

, ce bienheureux moment ne
tardera point. Il va paroître à
l'mKant li vous le souhaitefc. Elle
comprit que j'étois à la porte.
J'entrai lorsqu'elle y accouroit
avec précipitation. Nous nous em-
braûames avec cette effusion de
tendresse, qu'une absence de trois
mois fait trouver si charmante à
de parfaits amans. Nos soupirs,
nos exclamations interrompues,
mille noms d'amour repetex lan-
guisfamment de part & d'autre, for-

merent



merent pendant un qtLlr: d'heure
une sçene qui atteiidriilolt Mr.
de T... Je vous por:e envie,
me dit-il, en nous faisant asseoir,
il n'y a point de sort glorieux au-
quel je ne préferassé une maitresse
si belle & si paffiormée. Auili mé-
priserois-je toas les empires du
monde, lui répondis -je , pour
m'aiïurer le bonheur d'être aimé
d'elle.

Tout le renéd'une conversation
si desirée, ne pouvoit manquerd'é-
tre infiniment tendre. La pauvre
Manon me raconta ses avantures,
& je lui appris les miennes. Nous
pIeutâmes amerement en nous en*
tretenant de l'état où elle écoit"
& de celui d'où je ne faisois que
sortir. Mr. de T. nous consola
plT de nouvelles promesses de
s'emploYer ardemment pour finir
nos rniferes. Il noas conseilla de
ne pas rendre cette première entre-
vue si longue

, pour lui donnet
plus de facilité à nous en procurer
d'autres. Il eut beaucoup de peine
à nous faire goûter ce conseil.
Manon: surtôut ne pouvoit se re-



soudre à me laisser partir. Elle me
fit remettre cent fois sur ma chai-
se, elle me retenoit par les habits
& par les mains. Helas ! dans
quel lieu me laissez-vous, disoit-
elle, qui peut m'assurer de vous
revoir ? Mr. de T... s'engagea
à la venir voir souvent avec moi.
Pour le lieu, ajouta-t-ilagréable-
ment ,

il ne faut plus l'appeller
l'Hôpital, c'est un Versailles, de-
puis qu'une personne qui mérite
l'empire de tous les coeurs y est
renfermée.

Je fis en sortant quelques libe-
ralités au Valet quilaservoit,pout
l'engager à lui rendre ses soins
avec zéle. Ce garçon avoit l'ame
moins basse & moins dure que ses
pareils. Il avoit été témoin de
notre entrevûë, ce tendre spetta.
cle l'avoit touché. Un louïs d'or
dont je lui fis présent acheva de
me l'attacher. Il me prit à l'écart
en descendant dans les cours.
Mr., me dit-il, si vous me voulez
prendre à votre service

, ou me
donner un honnête recompense,
pour me dédommager de la perte

'
,

de



de remploi que j'occupe ici, je
crois qu'il me sera facile de déli-
vrer Mademoiselle Manon.J'ouvris
l'oreille à cette pro.position,& quoi-
que je fusse dépourvû de tout, je lui
fis des promesses fort au-delsusde
ses désirs. Je comptois bien qu'il
me seroit toujours aisé de recom-
penser un homme de cette étoffe.
Sois persuadé

,
lui dis-je

, mon
ami, qu'il n'y a rien que je ne
salTe pour toi, & que ta fortune
est aussi assurée que la mienne.
Je voulus sçavoir quels moïens
il avoit dessein d'emploier. Nul
autre, me dit-il, que de lui ou-
vrir le soir la. porte de sa chambre,
& de vous la conduire jusqu'à
celle de la ruë où il faudra que
vous soïez prêt à la recevoir. Je
lui demandai

,
s'il n'étoit point

jà craindre qu'elle fût reconnue en
traversant les galeries & les cours ?
Il confessa qu'il y avoit quelque
danger ; mais il me dit, qu'il fal-
loit bien risquer quelque chose.
Quoique je fusse ravi de le voir si
!'esblu,j'appellaiMr. deT.. pour lui
communiquer ce projet, & la seule



taison qui me sembloit pouvoir 1

rendre douteux. Il y trouva plu
de difficulté que moi. Il convin
qu'elle pouvoit absolument slé
chaper de cette manière, mais

'i

elle est reconnue, & arrêtée ci
suïant, continuât-il, c'est peut
être fait d'elle pout toujours
D'ailleurs il vous faudroit don
quitter Paris sur le champ ; ca
vous ne seriez jamais âsseï cach
aux recherches. On les redouble
roit autant par rapport à vous qu',
elle. Un homme s'échape 2lisé

iment quand il cst setis, mais il et
presque impossible de dtrnèure,
inconnu avec une jolie femme
Quelque solide que me parfit C

raisonnement, il ne pût l'emporté
dans, mon esprit sur un espoir 1

proche de mettre Manon en li
berté. je, le dis à Mr. de T..
& je le ptiai de pardonner un pei
d'imprudence, & de témérité à l'a
moût. J'ajoutai que mon dessen
étoit en effet de quitter Paris pou:
m'arrêter comme j'avois déja fai
à quelque village aux environs
Nous convinm-es- donc. avec le

Vaie)



Valet de ne pas remettre sbn en-
treptise plus loin qu'au jour sui-
vant, & pour là tendre aussi cer-
taine qu'il étoit en notre pouvoir,
nous tesoll1mes d'apporter des ha-
bits d'homme dans la vûë de fa-
ciiitef Ta sortie. Il n'étoit pas aisé
de les faire entrer ; mais je ne
"rftanquai pas d'invention pour en
trouver le moyen. Je priai seu-
lement Mt. de T... de mettre
lé lëïidèmain deuï vestes legeres,
l'une sot l'aùtre ; je me chargeai
de tout le reste. Nous retournâ-
mes le marin à l'Hôpital, j'avois
'avec moi pour Manon du linge,
des bas &d. & pvar dessus mon
jud-aù-corps un surtou't,qui ne:laif-
Ibit rien voir de trop enflé dans
mes poches. Nous ne fumes qu'un
moment dans sa chambre. Mr. de
T. lui laissa unede lesdeux ven:es,
je lui donnai inon just-au-corps,
'le sùrtout me suffisant' poursorcit ;
il ne se trouva rien de manque à
fort âjustement excepté la culotte
que j'avois I11alhelltcusement ou-
blié. L'oubli de cette piece né-
'itsaire nous eût sans doute ap-



prêté à rire
,

si l'embarras ou il
nous mettoit eût été moins se-
rieux.J'étois au désespoir qu'une ba-
gatelle de cette nature nous arrêtât.
Cependant je pris mon parti

,
qui

fut de sortir nloi-mêrile sans cu-
lotte. Je laissai la mienne à Ma-
non. Mon surtout étoit long, &
je me mis à l'aide de quelques é-
pingles en état de passer décem-
ment à la porte. Le reste du jour
me parût d'une longueur insup-
portable. Enfin la nuit étant ve-
nue , nous 'nous rendimes un peu
au-dessous de la porte de l'Hôpi-
tal dans un carosse. Nous n'yfumes
-pas long-tems sans voir Manon
paroître avec son Conducteur,
notre portiere étant toute ouverte ils
montèrent tous deux en un instant,
je reçûs ma chere maitrelTe dans
mes bras. Elle trembloit comme
une feuille. Le cocher me de-
manda où il falloit toucher. Tou-
che au bout du monde, luidis-je,
& mene moi quelque part où je
ne puisse jamais être séparé de
Manon.

Ce transport dont je ne fus pas
le



le maître faillit à m'attirer un fâ-
cheux embarras. Le cocher fit ré-
flexion à mes paroles, & lorsque
je lai dis ensuite le nom de la
ruë où nous voulions être con-
duits

,
il me répondit, qu'il crai-

gnoit que je ne l'engagealTe dans
un mauvaise affaire, qu'il voïoit
bien que ce beau jeune homme qui
s'appelloit Manon, étoit une fille
que j'enlevois de l'Hôpital

,
&

qu'il n'étoit pas d'humeur à se
perdre pour l'amour de moi. La
délicatesse de ce coquin n'étoit
qu'une envie de me faire païer la
voiture plus cher. Nous étions
trop près de l'Hôpital pour nepas
filer doux. Tai toi, lui dis-je, il
y a un louïs d'or à gagner pour
tei ; il m'auroit aidé après cela à
brûler l'Hôpital même. Nous ga-
fnâmes la maison où demeuroit
yeseaut. Comme il étoit tardMr.

de T'... nous quitta en chemin
avec .promesse de nous revoir le
lendemain. Le Valet demeura
avec nous. Je tenois Manon si é-

jf.
troitement serrée entre mes bras,

I que nous n'occupions qu'une place



'dan& le ùafoiîê. Elle plettfoit d
joye, & je sentois ses larmes qii
-i'notiilloit'nt mon tisagè. Mai
lotfqu'il fallut descendre pou
éntîef chefc Lefcant,- j'eus ateç I1

cocher un nouveau démêlé dôn
les suites furent fatiefte§. Je m
-télyentis de lui avoir promis ul
!ouïs

,
non seulement parce qu<

'le pfésent étoit êxftîbitàftt mai:
jpar une autre raisôn bien plus farté
lui éfait l'irnptiîlsàticëd-e le païer
Jé 69 atelier Lcscntit. II désceiï<
dit de sa chambre pOtt!' venir à ii
porte. Je lui dis à l'oreilledans quel.
embarras jé me trôùvois. Comme
il'éfaii cPitoe hùiwetir btûfque, à
nuHemënÊ. acccûttimé à ménager
lui fiactè, il ilit Répondit que je
fné iftôquois. Un loin S Ü"or ! a/oû*
'ttt-t"'il,ti11gt coups de canne à ce coà
quifi-là. J'eus beau lui réptesenter
éptteemient qu'il allait nous per-
dît. Il itfaîTâchà ma canne avec
l'air d'eH vouloir maltraiter le co-
chef. Celui-ci à qui il étoit peut-
être arrive de tomber quelquefois
soos la main d'un Garde du Corps,
eti --.d',ue -Moufquctaite

,
s'enfuit

v '-. de



de peur avec sou carrossè
, en criant

que je l'avois trompé, mais que
j'aurois de ses nouvelles. Je lui
répétai inutilement d'arrêter. Sa
fuite me èausa une extrême Îli"
quiétude. Je ne doutai point qu'il
n'avertît le Commissaire. Vous
me perdez, dis-, à Lescaut; jé
ne serois pas en sûre'té chez vous.
Il faut nous éloigner dans le m&-
mënt. Je prêtai le bras à Manort
pour marcher

,
& nous sortimes

promp'teîïient de cette dingereufe
tuë. Lescaut nous tint compagnie.
C'est quelque chose d'admirable,
que la manière dosit la ptovidence
condùit les évenemens. A peiné
avions nÓus marché cinq ou lix
minute?, qu'un homme dont je ne
découvre point le visage, recofi.
liut Lescaut. Il le cherchoit sans
doute aux environs de chez lui
avec le malheureux dessein qu'il
exécuta. C'est Lescaut, dit-il, e'àlùi lâchant un coup de pistolet, il
ira souper ce soir avec les anges.
Il se deroba aussi - tôt. Lescaut
tomba sans le moindre mouvement
de vie. je preflfai Manoit de fui?,
r car
•F



car nos secoursétoient inutiles à
un cadavre

,
& je craignois d'être

arrêté par le Guet qui ne pouvoit
tarder à paroître. J'enfilai avec
elle & le Valet la première peti-
te ruë qui croisoit. Elle étoit si

éperduë que j'avois de la peine à
la soûtenir. Enfin aïant apperçu
un fiacre au bout de la ruë, je le
fis appeller. Nous y montâmes.
Mais lorsque le cocher me de-
manda où il falloit nous conduire;
je fus embarassé à lui répondre.
Je n'avois point d'azile assuré, ni
d'ami de confiance à qui j'osasse
avoir recours. J'étois sans argent,
n'aïant gueres plus d'une demie
picoledans ma bourse. Lafraïeur
& la fatigue avoient tellement in-
commodé Manon, qu'elle étoit à
demi pamée auprès de moi. J'avois
d'ailleurs l'imagination remplie du
meurtre de Le1caut, & je n'étois
pas encore hors de l'apprehension
du Guet: quel parti prendre ! Je
me souvins heureusement de l'au-
berge de Chaillot où j'avois passé
quelques jours avec Manon, lors-
«iue nous étions allex dans ce vil-
' v lage



lage pour y demeurer. J'esperai
non seulement d'y étre en sûreté,
mais d'y pouvoir vivre quelque
tems sans êtrepresTé de païer.Mene
nous à Chai tlot, dis-je au cocher.
Il refusa d'y aller si tard à moins
d'une pistole ; autre sûjet d'embar-
ras. Enfin nous convinmes de sit
francs. C'étoit toute la somme
qui restoit dans ma bourse.

Je consolois Manon en avan-
çant ; mais dans le fond i'avois le
désc1poir dans le cteur. Je me se-
rois donné mille fois la mort, si
je n'eusse pas eû dans mes bras le
ieul bien qui m'attachoit à la vie.
Cette seule pensée me remettoit.
Je la tiens du moins, dilois-je,
elle m'aime, elle est à moi; Ti-
berge à beau dire, ce n'est pas là
un fantôme de bonheur. Je ver-
rois périr tout l'univers sans y
prendre intérêt ; pourquoi? je n'ai
plus d'Section de relie. Ce sen-
timent étoit vrai ; cependant dans
le tems que je faisois si peu de cas
des biens du monde

,
je sentois

que j'aurois eû besoin d'en avoir
du moins une petite partie pour

mé-



mépriser encore plus souverali-e-j
ment tout le reste. L'amour est
plus fort que l'abondance

,
plus

fort que les trésors & les richelses^
mais il a besoin de leur secours ;
& rien n'est plus désesperant pour
un amant délicat que de se voir
ramené par là malgré lui, à la
grossiereté des ames les plus bas-
ses. Il étoit environ onze heures
quand nous arrivâmes à Chaillot.
Nous fumes reçus à l'auberger
comme des personnes de connois-
sance. On ne fut pas surpris de
voir Manon en habit d'homme

v
parce qu'on est accoutumé à Paris.
6c aux environs à voir prendre aux
femmes toutes sortes de formes.
Je la fis servir aussi proprement
que si j'euue éLé dans la meilleure
fortune. Elle ignoroit que je fuile
mal en argent. Je me gardai bien
de lui en rien apprendre

,
étant

résolu de rétourner seul à Paris le
lendemain, pour chercher quelque
r emede à cette embarrassante es-
pece de maladie. Elle me parût
pâle, & maigrie en soupant. Je ne
m'en étois point apperçi à Hôpi-

-•
tali



tal; parce que la chambre où je
l'avois vue n'étoit pas des plus
claires. Je lui demandai si ce n'é-
toit point encore un effet de la
fraïeur qu'elle avoit eûë en voïant
assassiner son frere. Elle m'assura
que quelque touchée qu'elle tût de
cet accident

,
sa pâleur ne venoit

que d'avoir eiïuïé pendaNt trois
mois mon absence. Tu m'aime¡,
donc extrêmement, lui répondis-
se ; mille fois plus que je ne puis
dire,, reprit-elle: Tu ne me quit-
teras donc plus jamais, ajoutai-
je; Non, jamais, repliqua-t-elle,
& elle me confirma cette alluran-
ce par tant de caresses & de ser-
mens ,

qu'il me parût impossible en
effet qu'elle pût jamais les oublier.
J'ai toujours été periuadé qu'elle
étoit sincere; quelle raison auroit-
elle eû de se contrefaire jusqu'à
ce point ? mais elle étoit encore
plus volage ; ou plutôt elle n'é-
toit plus rien, & elle ne se re-
connoissoit pas elle-même, lors-
qu'aïant devant les yeux des fem-
mes qui vivoient dans l'abondan-
Ce, elle se trouvait dans la pau..

vreté,



vreté, & dans le besoin. J'étois à
la veille d'en avoir une derniere
preuve ,

qui a surpassé toutes les
autres , & qui a produit la plus
étrange avanture qui soit jamais
arrivée à un homme de ma naiflan-
ce & de ma fortune.

Comme je la connoiflb/'s de
cette htimeur, je me hâtai le len-
demain d'aller à Paris. La mort de
son frere, & la nécessité d'avoir
du linge & des habits pour elle &
pour moi, étoient de si bonnes
raisons, que je n'eus pas besoin
<le prétextes. Je sortisde l'auberge
avec le dessein, dis-je, à Manon
& à mon hôte, de prendre un ca-
rosse de louage ; mais c'étoit une
gasconnade. La nécessité m'obli-
gea d'aller à pied, je marchai fort
vîte jusqu'au Cours-la Reine ; où
j'avois dessein de m'arrêter. Il fal-
loit bien prendre un moment de
solitude & de tranquilité pour
m'arranger, & prévoir ce que j'al-
lois faire à Paris. Je m'alsis sur
l'herbe. J'entrai dans une mer de
raisonnement & de réflexions qui
se reduiJrent peu à peu à trois

prin-



principaux articles. J'avais besoin
d'un secours présent pour une
nombre infini de necessitez pré.
sentes. J'avois à chercher quel-
que voie qui pût du moins
m'ouvrir des esperances pour le
futur ; & ce qui n'étoit pas de
moindre importance-, j'avois des
informations

,
& des meÍùrcs à

prendre pour la fûreré de Manon,
& pour la mienne. Après m'être
épuisé en projets

,
& en combi-

naisons sur ces trois chefs
, je

jugeai encore à propos d'en re-
trancher les deux derniers. Nous
n'étions pas mal à couvert à Chail-
lot ; & pour les besoins futurs

,je crus qu'il seroit tems d'y penser
lorsque j'aurois satisfait aux pré-
sens, Il étoit donc question de
remplir actuellement ma bourse,
Mr. de T. m'avoit offert géné-
reusement la sienne, mais javois
un extrême répugnance à le remet.
tre moi-même sur cette matiere.
Quel personnage que d'aller expo-
ser sa milere à un étranger, & de
le prier de nous faire part de son
bien î Il n'y a qu'une aIDe lache



qui en soit capable, par une basi
selse qui l'empêche d'en sentir l'in-
dignité

, ou un Chrétien humble
par un excès de générosité qui le
rend superieur à cette honte. Je
n'étois ni un homme lâche, ni
un bon Chrétien, j'aurois donné
la moitié de mon sang pour éviter
cette humiliation. Tiberge, disois-
je, le bon Tiberge, me refusera-
t-Ïl, ce qu'il sera en état de me
donner? Non, il sera touché de
ma misere ; mais al m'assassinera
par sa morale. Il faudra essuïer
les reproches , ses exhortations,
ses menaces, il me fera acheter ses
secours si cher, que je donnerois
encore une partie de mon sang plu-
tôt que de m'exposer à cette scene
fâcheuse, qui me laissera du trou-
ble & des remords. Bon, repre-
noiS'je

,
il faut donc renoncer à

tout espoir, puisqu'il ne me reste
point d'autre voïe, & que je fuis
si éloigné de m'arrêter à ces deux-
là,que je verserois plus volontiers
la moitié de mon sang que d'en
prendre une, c'est-à-dire, tout mon
fcng plutôt que de les prendre

toute*



toutes les deux. Ouï, mon sang
tout entier, ajoutai-je, après une
réflexion. d'un moment, je le don-
nerois plutôt que de me reduire à
une basse supplication. Mais il s'a-
git bien ici de mon sang ! Il s'agit
de la vie

,
& de l'entretien de

Manon, il s'agit de son amour,
& de sa fidélité: qu'aï-je à met-
tre en balance avec elle ? Je n'y
ai rien mis jusqu'à présent, elle
me tient lieu de gloire, de bon-
heur

,
& de fortune. Il y a bien

des choses sans doute que je
donnerois ma. vie pour obtenir ou
pour éviter

,
mais estimer une

chose plus que ma vie n'est pas
une raison pour l'ei1:imer autant
que Manon. Je ne fus pas long-
tems à me déterminer après ce
raisonnement. Je continuai mon
chemin

,
resolu d'aller d'abord

cheï, Tiberge, & de là chez Mr.
de T...

En entrant à Paris je pris un
fiacre, quoique jein'euÍfe pas de
quoi le païer; je comptois suries
recours que j'allois solliciter. Je
me fis conduire gu Luxembourg,

d'où



d'où *j'envoi ai avertir Tiberge qui
j'étois à l'attendre.

,
Il satissi

mon impatience par sa promptitu
de. Je lui appris l'extrémité de me
besoins sans nul détour. Il me de
manda si les cent pistoles que j
lui avois rendues me suffiroient
& {ans m'opposer un seul mot di
£Jifficulté,il me les fut querir dan:
le moment avec cet air ouvert, 6
ce plaisir à donner qui n'est couni
que de l'amour, & de la véritable
amitié. Quoique je n'eusse pas efl
le moindre doute du succèsde ms
demande, je fus surpris de l'avoii
obtenue à si bon marché, c'esi-à.
dire, sans qu'il m'eut querellé sur
mon impenitence ; mais je me
trompois en me croïant tout-à-fait
quitte de ses reproches ; car lors-
qu'il eût. achevé de me compter
son argent & que je me préparois i
le quitter, il me pria de faire avee
lui un tour d'allée: je ne lui avois
point parlé de Manon, ilignoroit
qu'elle fut en liberté ; ainsî sa mo.
rale ne tomba que sur ma fuite
téméraire de St. Lazare, &tsur la
crainte où iLét9it, qu'au lieu de

proz



profiter des leçons de sagesse que
j'y avois reçûes, je ne reprisse le
train du détordre. Il me dit qu'¿-
tant allé pour me visiter à St.
Lazare le lendemain de mon éva-
lion, il avoit été sappé au-delà
de toute expression, en apprenant
la maniére dont j'en étois soru ;
qu'il avoit eu là-dessus un entre-
tien avec le Supérieur ; que ce bon
Pere n'étoit pas encore remis de
son effroi ; qu'il avoit eu néan-
moins la g'énéroiîté de déguiser à
Mr. le Lieutenant de Police les
circonstances de mon évAlion, &
qu'il avoit empêché que la mort
du Portier ne fût connue au de-
hors ; que je n'avois donc de ce
côté là nul sujet d'allarme; mais
que s'il me reiloit le moindre ien-
timent de sagesse ; jeproiterois de
cet heureux tour que le Ciel don -
noit à mes affaires ; que je devoi;
commencer par écrire à mon pere,
& me remettre bien avec lui, &
que si je voulois suivre une fois
son conseil, il étoit d'avis que je
quittasse Paris pour retourner dans
le sein de ma famille. J'écoutai



soli,discours jusqu'à la sin. Il y
voit là bien des choses satisfaisant(
Je fus ravi premièrement de n'
voir rien à craindre du c,ôtc dei
Lazare. Les ruës de Paris lUer
devenoient un païs libre. ]
second lieu, je m'applaudis de
que Tiberge n'avoitpas lamoind
idée de la délivrance de Mano]
& de son retour avec moi.
remarquons même qu'il avoi't évi
de me parler d'elle ; dans l'opini<
apparemment qu'elle me ten<
moins au cœur puisque j e paroi lie
si tranquille sur son sujet. Je i
solus linon de retourner dans i
famille,du moins d'écrire à m<
pére comme il me le conseilloi
& de lui témoigner que j'et(
disposé à rentrer dans l'ordre
mes devoirs

,
& de ses volontc

Mon esperance étoit de l'engag
à m'envoïer de l'argent, souspi
texte de faire mes exercices à l'J
cadémie; car j'aurois eu peine
lui persuader que j'eusse deilein
retourner à l'Etat Eccl.esiaitique ;
dans le fond je n'avois nul éloi
nement pour ce que je voulois

pr



promettre, étant bien aise au con-
traire de m'appliquer à quelque
çhose d'honnête, & de raisonna-
É>le

; autant que cela pourroit
s'accorder avec mon amour pour
Manon. Je faisois mon compte
de vivre avec elle

,
& de saire en

même tems mes exercices. Celt
étoit fort compatible. jc' fus li
satisfait de toutes ces idées,que je
promis à Tiberge de faire partir
le jour même une lettre pour mon
pere. J'entrai effectivement dans
un bureau d'écriture en le quittant,
& j'écrivis d'une minière si tendre
& si soumisc, que je ne doutai point
quq je n'obtint quelque choie du
cœur paternel.

Quoique je suiTe en état depren-
dre «de^aier un fiacre après avoir
quitté Tiberge, je me fis un plai-
sir de marcher fierement à pied en
allant chez Mr. de T ».. Je trou-
vais de la joye dans cet exercice
de ma liberté, pour laquelle mon
ami m'avoit assuré que je n'avois
plus rien à craindre. Cependant
il me revint tout d'un coup à l'el-
prit, que ses assurançcs ne regar-



doient que St. Lazare
,

& que
j'avois outre cela l'affaire de l'Hô-
pital sur les bras ; sans compter
la mort'de Lescaut, dans laquelle
j'étois mélé du moins comme té-
moin. Ce souvenir m'eftraïa tel-
lement, que je me retirai dans la
premiere allée d'où je fis appeller
un carrosse. J'allai droit chez Mr.de
T ... que je fis rire de' ma fra'ieur.
Elle me parut encore plus rJsible;'
lorsqu'il m'eut appris queje n'avois
rien à craindre du côté de l'Hô-
pital

,
ni de Lescaut. Il me dit que

dans la pensée qu'on pourroit le
soubçonner d'avoir eu part à l'en-
levement de Manon, il étoit aile
le matin à l'Hôpital demander à
la voir, & faisant semblant d'igno-
rer ce qui étoit arrivé ; qu'on étoit
si éloigné de nous accuser, ou lui,
ou moi, qu'on s'étoit empresféau
contraire de lui apprendre cette a-
vanture comme une étrange nou-
velle, & qu'on admiroit qu'une
fille aussi jolie que Manon

,
eût

consenti à fuir avec un Valet;
qu'il s'étoit contenté de répondre
-froidement qu'il n'en étoit pas sur-,

Pris,,



pris & qu'on faisoit tout pour la.
liberté. Il continua à me ra-
conter qu'il étoit allé de-là chez,
Lescaut, dans l'esperance de me
trouver avec ma charmante mai-
tresse ; que l'hôte de la maison
qui étoit un carrossier lui avoit pro-
tessé qu'il n'avoit vû, ni elle, ni
moi ; mais qu'il n'étoit point éton-
nant que nous n'euiïions point
parû chez lui, si c'étoit pour Les-
caut que nous devions y venir ;
parce que nous aurions sans doute
appris qu'il venoit d'être tué à peu
près dans le tems dont Mr. de T.
parloit. Sur quoi il lui raconta
ce qu'il sçavoit de la cause, & des
circonstances de cette mort ; il lui
dit qu'environ deux heures avant
l'accident, un Garde du Corps des
amis de Lescaut l'etoit venu voir,
& lui avoit proposé de jouer ; que
Lescaut avoit gagné si rapidement,
que l'autre s'étoit trouvé centécus
de moins en une heure, c'esi-a-
dire, tout ion argent; que ne lui
restant point un sou il avoit prié
Lescaut de lui prêter la moitié de la
somme qu'il avoit perduë,& que sur



quelques difficultez nées à cette oc-
cation,ils s'étoient querellez avec
uneanimosité extrême; queLescaut
avoit refusé de sortir pour mettre
l'épée à la main

,
& que l'autre

avoit juré en le quittant de lui casser
la tête, ce qu'il avoit apparemment
executé le loir même. Mr. de Tl
eut l'honnêteté d'ajouter, qu'il
avoit été fort inquiet par rapport
à nous, & il continua à m'offrir
ses services. Je ne balançai point
à lui apprendre le lieu de notre
retraite.: 11 me pria de trouver
bon qu'il allât soûper avec nous ;
il ne me reÍloir plus qu'à acheter
du linge, & des habits pour Ma-
non ; j e lui dis que nous pouvions
partir à l'heure même, s'il vou-
loit prendre la peine de s'arrêter
un moment avec moi chez quel-
ques Marchands. Je .ne sçais s'il
crût que je lui faisois cette propo-
rtion à dessein d'interesser sa gé-
nérosité

, ou si ce fut par un mou-
vement qui venoit de lui-même ;
mais aïant consenti à partir auffi-
tôt, il me mena chez les Mar-
chands qui fournissoient sa mai-

ion



son, & après m'avoir fait choitir
plutieurs étoffes d'un prix plus
considérable que je ne m'étois
proposé

,
il défendit absolument:

au Marchand de recevoir un sou
de mon argent. Il fit cette galan-
terie de si'bonne grace, que je crus
pouvoir en profiter sans honte.
Nous primes enien ble le chemin
de 'Chaillot

,
où j'arrivai avec

moins d'inquiétude que je n'en
étois parti.

Le Chevalier de Grieux a'iant
emploie plus d'une heure à ce re-
cit, je le priai de prendre un peu
de relâche jufquVprès notre soli-
per, il convint lui-même qu'il en
avoit besoin

,
& jugeant par notre

attention que nous l'avions écouté
avec plaisir

,
il nous assura que

nous trouverions encore quelque
chose de plus interesiant- dans la
suite de son histoire. Il la reprit
ainii 10r1'qne nous eûmes fini de
louper.



HISTOIRE
Du Chevalier des Grieux & de

Manon Lescaut.

LIVRE SECOND.
A présence & la compa-
gnie de Mr. de T.diffi.
perent tout ce qui pou-
voit rester de chagrin à

Manon. Oublions nos
fraïeurs passées

, ma chere ame,
lui dis-j e en arrivant

,
& recom-

mençons à vivre plus heureux que
jamais. Après tout, l'amour est
un bon maître. La fortune ne sçau-
roit nous causer autant de peines
qu'il nous fait goûter de plaisirs.
Notre souper fut une vra'ie scene
de joye. J'étois plus fier & plus
content avec Manon & mes cent
pistoles

, que le plus riche Partisan
de Paris avec ses trésors entasses. Il
faut compter ses richeises par les
moïens qu'on a de satisfaire ses

desirs



desirs. Je n'en avois pas un [cill
à remplir. L'avenir même ne me
causoit nul embarras. J'ccois prcc-
que sur que l110n pére ne feroit point
difficulté de me donner de quoi
vivre honnêtement à Paris, parce
qu'étant dans ma vingtième année,
j'étois en droit d'exiger ma part
du bien de ma mère. Je ne ca-
chai point a Manon que le fond
de mes richeises n'etoit que de
cent piitoles. C'étoit allez pour
attendre tranquillement une meil-
leure fortune, qui ne me sembloit
pas pouvoir manquer, soit du cô-
té de ma famille

,
foit du côte

du jeu.
J'ai remarqué dans toute ma vie

que le ciel a toujours choisi pour
me frapper de ses plus rudes châ-
timens

,
le tems où ma fortune

me sembloit le plus solideinent
établie. Je me croïois si heureux
en soupant avec Mr. de T... &
Manon

,
qu'on n'auroit pà me

faire comprendre, que j'entre à
craindre encore quelque nouvel
obstacle à ma félicité ; cependant
il s'en préparoit un si funeste qu'il



m'a réduit à l'état où vous m'ave1
vû à Passy, & ensuite à des ex
trêmitez si déplorables, que vou
aurez peine à croire mon reci
fidelle. Dans le tems que nou
étions à table

, nous entendime
le bruit d'un carrosse qui s'arrêto:
à la porte de l'Hôtellerie. La eu

" riosité nous fit désirer de sçavoi
qui ce pouvoit être qui arrivoit i

tard. On nous dit que c'étoit 1

jeune Monteur de G. M.,c'est-à
dire, le fils de notre plus cruel enne
:rr,i

,
de ce vieux débauché qu

m'avoit mis à St. Lazare, & Ma
non à l'Hôpital. Son nom me si

monter la rougeur auvisage. C'eÍ
le ciel qui me l'amene

,
dis-je,

l'vir. de T. pour le punir de la l'à
cheté de son père. Il ne m'échu
pera pas que nous n'aïons mesuri
nos épées. Mr. de T. qui li
connoissoit & qui -ët:oit même d<

ses meilleurs amis, s'efforça de me
faire prendre d'è meilleurs senti.
mens pour lui. 11 n-,,'assura qm
c'étoit Ui1 jeune homme très-ai-
mable, & si peu capable d'avoii
tû part à l'aétion de ion pé-re,que:



je ne le verrois pas moi-lnême un
moment sans lui accorder mon ef-
time & sans délirer la ticnne. A-
près m'avoir dit mille choÍès à son
avantage, il me pria de consentir
qu'il allât lui proposer de venir
prendre place avec nous, & de
s'accommoder du reste de notre
souper. Il prévint l'objection du
péril où c'étoit exposer Manon,
que de découvrir sa demeure au
fils de notre ennemi, en protef-
tant sur son honneur, & sur sa
foi, que lorsqu'il nous connoîtroit
nous n'aurions point de plus zélé
défenseur. Je ne fis difficulté de rien
après de telles assurances.Mr. de T.
nous l'amena après avoir pris un
moment pour l'informer qui nous
étions. Il entfa d'un air qui nous
prévint effectivement en sa faveur.
Il m'embrassa. Nous nous affi-
ines. Il admira Manon, moi, tout
ce qui nous appartenoit

,
& il

mangea d'un appetit qui fit hon-
neur à notre souper ; lorsqu'on
eut déservi, la conversation de-
vint plus sérieuse. Il nous parla
de l'excès où ion pére s'étoit porte



contre nous, avec détesiatiol1. Il
nous fit les excuses les plus sou-
mises. Je les abrégé, nous dit-il,
pour ne pas rénouveller un sou-
venir qui me cause trop de honte.
Si elles étoient

•
Ílnceres dès le

commencement ,
elles le dévin-

rent bien plus dans la suite ; car
il n'eut pas passé une demie-heure
à s'entretenir avec nous , que je
m'apperçus de l'impression que les
charmes de Manon faisoient sur
lui. Je vis les regards

,
& ses

manieres s'attendrir par dégrez.
Il ne laissa rien échaper néanmoins
dans ses discours, mais sans être
aidé de la jaloulie

,
j'avois trop

d'expérience en amour pour ne
pas discerner ce qui venoit de cette
source. Il nous tint compagnie
pendant une partie de la nuit,
&il ne nous quitta qu'après s'être
félicité beaucoup de notre con-
'Doîsiànce & nous avoir prié de lui
•accorder la liberté de venir nous
renouveller quelquefois l'offre de
ses services. 11 partit le lendemain
avec Mr. de T... qui le mit avec
lui dans son carrosse. "*

Je



Je n'avois, comme j'ai dit, nul
penchant à la jalouiîe. J'étoisplus
credule que jamais pour les ser-
mens de Manon. Cette charmante
créature étoit si absolument mai-
tresse de mon ame, que je n'avois
pas un seul petit sentiment qui ne
fût de l'dlÏ1ne&de l'amour. Loin
de lui faire un crime d'avoir più
à G. M. j'étois ravi' de cet erses
de ses charmes

,
& je m'applau-

dissois d'être aimé d'une fille que
tout le monde trouvoit aimable.
Je ne jugeai pas même à propos
de lui communiquer le ioubçon
que j'avois conçu de G. M ...Nous fumes occupez pendant
quelques jours du soin de faire
ajuster ses habits

,
& à déliberer

;
si nous pouvions aller à la Corné-

l die sans apprehender d'être recon-
ï nus. Mr. de T. revint nous voir

avant la fin de la semaine : nous
•

le consultâmes là-defl*Us. Il vit
bien qu'il falloit dire ouï pour fai-
re plaisir à Manon. Nous résolu-
mes d'y aller le même soir avec
lui : ce que nous ne pûmes néan-
moins executer, car m'aïant tiré



aulîi-tôt en particulier; je me sui*

trouvé, me dit-il, dans le demie:
embarras depuis que je ne vous a
vu, & la visite que je vous fai:
aujourd'hui en cst une suite. G
M. aime votre maitresse, il m'ei
a fait confidence. Je suis son inti.
me ami, & disposé en tout à I<

sitr*ir ; mais je ne suis pas moin!
Je votre. J"ai consideré, que ses in-
tentions font injustes & je les a
condamnées. Cependant j'auroi;
gardé sots secret, s'il n'avoit dessein
d'emploier pour plaire que les
voïes communes ; mais il est bien
informé de l'humeur de Manon.
Il a sçià, je ne sçai d'où, qu'elle
aime l'abondance, & les plait1rs,
& comme il jouît déjà d'un bien
considerable, il m'a déclaré qu'il
veut la tenter d'abord par un très-
gros présent & par l'offre de dix
mille livres de pennon. Toutes
choses égales, j aurois peut-être
en beaucoup plus de violence à
ine faire pour le trahir, mais la
jjtiftice s'er jointe en votre faveur
à l'amitié ; d'autant plus qu'aïant
été la eause imprudente de la paf-

lion



sion de G. M. en l'introduisant
ici, je suis obligé de prévenir les
effets du mal que j'ai causé.

Je remerciai Mr. de T.. d'un
service de cette importance, je lui
avoüai avec un parfait retour de
confiance, que le caractère de Ma-
non étoit tel queG.M.se le figu-
roit, c'est-à-dire, qu'elle ne pou-
voit supporter le nom de la. pau-
vreté. Cependant, lui dis-je, lors-
qu'il n'est question que du plus ou
du moins

,
je ne la crois pas ca-

pable de m'abandonner pour un
autre.§Je suis en état de ne la laisser
manquer de rien

,
& je compte

que ma fortune va s'augmenter de
jour en jour. Je ne crains qu'une
chose, ajoutai-je; c'est que G.
M. ne se serve de la connoissance
qu'il a de notre demeure pour
nous rendre quelque mauvais of-
fice. Mr. de T.. m'assura que je
devois être sans apprehension dé
ce côté-là; que G. M.. étoit ca-
pable d'une folie amoureuse, mais
qu'il ne l'étoit point d'une baisef-
se; que s'il avoit la lâcheté d'en
commettre uile, il seroit le pré*

miel
1



mier lui qui parloit à l'en punir
& à réparer par-là le malheur qu'i
avoit eu d'y donner occasion. J
vous fuis obligé de ce sentiment
répiis-je, mais le mal seroit fait
& le remede fort incertain. Ain:
le parti le plus sage est de 1

prévenir en quittant Chaillc
pour prendre un autre demeure
puï

,
réprit Mr. de T... ; mai

Vous aurez peine à le faire aufl
promptement qu'il faudroit, ca
G. M.'doit être ici à midi; il m
le dit hier

,
& c'est ce qui m'

porté à venir si matin pour vou
informer de ses vûës. Il peut ar
river à tout moment. Cette der
jiiere circonfiance commença à mi
saire regarder cette affaire d'ui

oeil plus sérieux. Comme il m<
sembloit impossible d'éviter la vi.
site de G. M... ,

& qu'il me 1<

seroit aussi sans doute de l'empê-
cher de s'ouvrir à Manon, je pris
le parti de la prévenir elle-même.
sur le dessein de ce nouveau Ri-
val. je m'imaginai que me sachàni
instruit des propositions qu'il lui
fcr,piz & les recevant à mes yeux,/ / V eIl,



elle auroit assez de force pour les
rejetter

,
& me demeurer fidelle.

Je découvris ma pensee à Mr. deT... qui me répondit que cela
étoit extrêmement délicat. Je l'a-
voue ,

lui dis-je, mais toutes les
raisons qu'on peut avoir d'être sur
du cœur d'une Maitresse, je les
ai de compter sur l'affection de la
mienne. Il n'y auroit que la gran-
deur des offres qui pût l'éblouïr,
& je vous ai dit qu'elle n'est point
avare. Elle aime ses aises ; mais

\ elle m'aime aussi ;&d;ms la situa-
tion où 1ant mes affaires

,
je ne

fçanreis, croire qu'elle me préfère
le fils d'un homme qui l'a miseà
l'Hôpital. En un mot, je perlislai
dans mon dessein

,
& m'étant re-

tiré à l'écart avec Manon. Je lui
déclarai naturellement tout ce que
je venois d'apprendre. Elle me
remercia de la bonne opinion que
j'avois d'elle, & elle me promit
de recevoir les offres de G. M. d'u-
ne maniéré qui lui ôteroit l'envie
'de les renouveller. Non, lui dis-
je, il ne faut pas l'irriter par une
brusquerie

, il peut nous nuire ;
mais



mais vous sçavez assez vous au-
tres friponnes, ajoûtai-je enriant,
comment vous défaire d'un amant.j
desagréable, ou incommode. Ent-
reprit la parole après avoir unpeu«l
rêvé; il me vient un dessein admi-|
rable, s'ecria-t- elle, & je suistJ

toute glorieuse de l'invention. GJ
M. eit le fils de notre plus cruel|
ennemi ; il faut nous vanger du:
pére; non pas sur le fils mais sur
sa bourse. Je veux l'écouter, ac-
cepter ses présens, & me moquer
de lui. Le projet est joli, lui dis-
je, mais tu ne songes pas, mon
pauvre enÚmt, que c'est le chemin
qui nous a conduits tout droit à
l'Hôpital. J'eus beau lui répre-*
senter le péril de cette entreprise.
Elle me dit qu'il ne s'agiiloit que
de bien prendre nos mesures, &
elle répondit à toutes mes objec-
tions. Donnez-moi un Amant qui
n'entre point aveuglément dans
tous les caprices d'une maitresse
adorée,& je conviendrai que l'eus
tort de céder si facilement à la
mienne. La résolution fut prise de
faire une duppe de G, M. & par

un



un tour bizarre, de mon sort, il
arriva que je devins la tienne.

Nous vîmes paroître soncarro/Te
vers les orne heures. Il nous fit
des complimens honnêtes sur la.
liberté qu'il prenoit de venir dîner
avec nous. Il ne fut pas surpris
de trouver Mr. de T.. qui lui
avoit promis la veille :de s'y ren-
dre ,tuili

,
& qui avoit prétexte

quelques a,flaires pour scdifpcl11cr
de venir dans la même voiture.
Quoiqu'il n'y eût pas un ieul de
nous qui ne portât la trahison dans
le cœur, nous nous mimes à ta-
ble avec un air de confiance, &
d'amitié. G. M. trouva alternent
l'o'ccasiol1 de déclarer ses senti-
mens à Manon; je ne dûs pas lui
paroître gênant, car je m'abrentai
exprès pendant quelques minutes.
Je m'apperçus à mon retour qu'on
ne l'avoit pas désesp-,ré par un e¡:-
cès de rigueur. Il étoit de' la
meilleure humeur du monde. J'af-
fedai de le paroîtreaussi ; il rioit
intérieurement de ma simplicité,
& moi de la sienne : nous fu-
mes l'un pour l'autre, une icene

fort



fort agréable, pendant tout l'après
midi. Je lui ménageai encore avant
son départ un moment d'entretien
particulier avec Manon

,
de sorte

qu'il eut lieu de s'applaudir de ma
complaisance autant que de la bon-
ne chere. Aussi-tôt qu'il fut mou-
té en carrosse avec Mr. de T ...Manon accourût à moi les bras
ouverts ,

& elle m'embrassa en
éclatant de rire. Elle me répéta
ses discours & ses propositions sans
y changer un mot. Ils se reduioo;
soient à ceci: Il l'adoroit. Ilvou-;
loir partager avec elle quarante
mille livres de rente dont iljouis-
soit déja, sans compter ce qu'il at-
tendoit après la mort de son pere,
Elle seroit la maitresse de son
cœur & de sa bourse; & pour le
commencement de ses bienfaits,
il étoit prêt à lui donner un carros-
se, un hôtel meublé, une femme
de chambre

,
trois laquais, & un

cuisinier. Voilà un fils
,

dis-je à
Manon, bien autrement genereuX
que son pére. Parlons de bonne
foi, ajoutai-je,cette offre ne vous
tente-t-elle point ? Moi ? répondit-

elle



elle en ajustant à sa pensée deux
vers de Racine,

Moi ? vous me fcupçonnez do
cette perfidie?

£ Moi ? je pourrais souffrir un vi-
I

sage odieux,

r Qui rappelle toujours l'Hôpital à
mes yeux?

Non, repris-je en continuant laparodie.

J'aurois peine àpenserque l'Hôpi-
tal

,
Madame,

Fût un trait dont l'amour l'eût
gravé dans votre Ame.

-°'en un bien ftduifant
u otel meublé avec un carro£

se ,Un/Çr& trois laquais
: & l'amour

teeka peuque d;aussi forts. Elle me pro.
(«n-cœur étoit à moi pourin &toujours

, <.ju'iI ne recevroit U-
Dro11^? traits que ks mîcns'Lesmais

prome/scs qu'il m'a frire*
fontun aiguillon de

vareeàn116'angeance, plutôt qu'un trait d'a-
mour.



rhOUf. Je lui demandai si elle e.
toit dans le dessein d'accepter l'hô-
tel, &le carrosse. Elle merépon-:
dit qu'elle n'en vouloit qu'à son
argent. La difficulté étoit d'ob-
tenir l'un sans l'autre. Nous re-
folumes d'attendre l'entiere expli-
cation du projet de G. M. dans:
une lettre qu'il lui avoit promis;
de lui écrire. Elle la reçcut en
effet le lendemain par un laquais:
sàns livrée, qui se procura adroire-'
ment l'occasion de lui parler sansi
témoin. Elle lui dit d'attendre
sa réponse, & elle vint m'apporter'
atissi-tôt sa lettre. Nous l'ouvri*
mes ensemblç, Outrç les lieux
communs de teudjejTc, elle con-
tenoit le détail des promesses de
mon Rival. Il n,e bornoit point
sa dépense. Il s'etigageoit à lui
compter dix mille francs en pre-
nant possession de l'hôtel, & à ré-
parer tellement les diminutions de
cette somme, qu'elle l'eût toujours
dçvant-elle en argent comptant.
Le jour de l'inauguration n'étoit
pas reculé trop loin. Il ne lui en
demandoit que devis pour dispo-

ser
:.*aM



fer les choses à la recevoir
,

&
il lui marquoit le nom de la rue*,
& de l'hôtel, où il lui promettoit
de l'attendre l'après-midi du fecond
jour, si elle pouvoit se dérober
de mes mains. C'était l'unique
point sur lequel il la conjuroit de
de le tirer d'inquiétude ; parce
qu'il paroissoit être assuré de tout
le reste ; il ajoutoit que si elle pre-
voïoitde la difficulté à m'échaper.,
il trouveroit le moïen dç rendre si
fuite aiséç.

G. M. étoitplus raffiné que sOll

pére. Il vouloit tenir sa proïe a-
vant que de compter ses especes..
Nous délibérâmes sur la conduite
que Manon avoit à tenir. Je fis
encore des efforts pour lui ôter

; cette entreprise de la tête, &jelui
t en represcl1tai tous les dangers.

Elle s'obstina à terminer l'aventure.
'Elle fit une courte réponse à G.
M. pour l'assurer que rien ne lui
seroit plus facile que de se rendre
à Paris le jour marqué

,
& qu'il

pourrait l'attendre avec certitude.
Nous réglâmes ensuite que je
partirois 1ur le champ pour aller

louer



louër un nouveau logement dans
quelque village à l'autre côté de
Paris

,
6c que je transporterois avec

moi notre petit équipage ; que le
lendemain après midi qui étoit le
tems de son assignation

,
elle se

rendroit de bonne heure à Paris,
qu'aptès avoir reçeu les présens
de G. M. elle le pritroit infiam-
ment de la conduire à laComedie,
qu'elle prendroit avec elle tout ce
qu'elle pourroit porter de la sorn-
me, & qu'elle chargeroit du reste
mon Valet qu'elle vouloit mener
avec elle. C'étoit le même qui
l'avoit délivrée de l'Hôpital

,
&qui

nous étoit infiniment attaché. Je
devois me retrouver avec un fiacre
à l'entrée de la rue St. André des
Arts

,
& l'y laisser vers les sept heu-

res pour m'avancer dans l'obscu-
rité à la porte de laComédie; Ma-
non me promettoit d'inventer un
prétexte pour sortir uninstantdesa
loge, & del'emploïer à descendre
pour me rejoindre ; l'execution.du
reste étoit facile. Nous aurions
regagné mon fiacre en un moment,
& nous serions sortis de Paris par

le



le Fauxbourg St. Antoine qui étoit
le chemin de notre nouvelle de-
meure. Ce dessein tout extrava-
gant qu'il etoit nous parût assez
bien arrangé; mais il y avoit dans
le fond une folle imprudence à s'i-
maginer, que quand il eût réuni le
plus heureusement du monde, nous
eussions jamais pu nous mettre à
couvert des suites. Cependant nous
nous expolames avec la plus témc-
raire confiance. Manon partit avec
lVlarcd, ( c'est ainsi que lè nom-
moit notre valet.) Je lavis partir
avec douleur. Je lui dis en l'em-
brallànt ; Manon ne :ne trompez
point; me ferez-vous fidelle ? Elle
se plaignit tendrement de ma dé-
fiance, & elle me réitéra tous scs
sermens. Son compte étoit d'arri-
ver à Paris sur les trois heures. Je
partis après elle. J'allai memor-
tondre le reste de l'après-midi dans
le caffé de Feré au Pont St. Mi-
chel. J'y demeurai jusqu'à six
heures. J'en sortis alors pour pren-
dre un fiacre, que je poitai icion
notre projet à l'entrée de la ruë
de St. André des Arts : ensuite



je gagnai à pied la porte de la Come-
die. Je fus surpris de n'y pas
trouver Marcel qui devoit être à
m'attendre. Je pris patience pen-
dant une heure, confondu parmi
une foule de laquais & occupé
à, examiner les passans. Enfin sept
heures étant sonnées sans que
j'euÍferien apperçu qui eût rapport
à nos desseins, je pris un billet de
parterre pour aller voir si jedécou-
vrirois Manon

,
& G. M. dans

les loges. Ils n'y étoient ni l'un,
ni l'autre. Je retournai à la porte
Qù je passai encore un quart d'heu-
re ,

transporté d'impatience
,

&
d'inquiétude. Naïant rien vû pa-
roitre je rejoignis mon fiacre GU1S

pouvoir m'arrêter à une resolution
ailurée. Le cocher m'aOiant ap-
perçû vint quelque pas au devant
de moi, pour me dire doucement
qu'il y avoit une jolie demoiselle
qui m'attendoit depuis une heure
dais le carosse ; qu'elle m'avoit
demandé à des lignes qu'il avoit
bien reconnus ,

& quaïant appris
que je devois revenir

,
elle avoit

dit qu'elle ne s'impatienteroitpoint

.
à



à m'attendre. Je me figurai auffi-
tôt que c'étoit Manon. J'approchai,
mais je vis un joli petit visage qui
n'étoit pas le sien. C'étoit une
étrangere qui me demanda d'abord
si elle n'avoit pas l'honneur de
parler à Mr. le Chevalier Des
Grieux ! Je lui dis que c'étoit mon
nom. J'ai une lettre à vous ren-
dre, reprit-elle, qui vous instruira
du lujet qui m'amene, & par quel
rapport j'ai l'avantage de connoî-
tre votre nom. Je la priai de me
donner le tems de la lire dans un
cabaret voitin. Elle voulut me
suivre,& elle me conseilla de de-
mander une chambre à part. De
qui vient cette lettre,lui dis-je,en
montant : elle me remit à la lec-
ture.
:<•

Je reconnus le caractère de Ma-
non ; voici à peu près ce qu'elle me
marquoit. G. M. l'avoit reçuë
avec une politesse & une magnifi-
cence au delà de toutes mes idées.
Il l'avoit comblée de présens, &
il lui faisoit envisager un sort de
Reine. Elle m'assuroit néanmoins
qu'elle ne m'oublioit pas dans cet-



te nouvelle splendeur ; mais que
n'aïant pû faire consentir G. M.
à là mener ce soir à la Comedie,
elle remettoit à un autre jour le
plaisir de me voir, &que pour me
consoler un peu de la peine qu'elle
prévoïoit que cette nouvelle pour-
roit me causer ; elle avoit trouvé
le moïen de me procurer une des
plus jolies filles de Paris, qui
seroit la Porteuse de son billet.
Signé, votre fidelle amante, Ma-
non Lescaut.

Il y avoit quelque chose de si

cruel & de si insultant pour moi
dans cette lettre, que demeurant
suspendu' quelque tems entre la
colere, & la douleur, j'entrepris
de faire un effort pour- oublier
éternellement mon ingrate & par-
jure maitresse. Je jettai les yeux
sur la fille qui étoit auprès de moi.
Elle étoit extrêmement jolie

,
&

j'aurois souhaité qu'elle l'eût été
c,ffez pour me rendre parjure & in-
fidelie a mon tour; mais je n'y
trouvai point ces yeux fins & lan-
guifTans, ce port divin

, ce teint
de



de la compositionde l'amour, en-
fin ce fond inépuisable de charmes
que la nature avoit prodiguez à la
perfide Manon. Non, non, lui
dis-je en cessant de la regarder,
l'ingrate qui vous envoie t*çivoit
fort bien qu'elle vous faisoit faire
une démarche inutile. Retournez
à elle, & dites lui de ma part, qu'el-
le jouisse tranquillement de son
crime, & qu'elle en jouisse s'il se
peut sans remord. Je l'abandonne
sans retour, & je renonce en même
,temps à toutes les femmes

,
qui

ne sçauroient être aussi aimables
qu'elle, & qui sont sans doute aussi
lâches, & d'aussi mauvaise foi. Je
fus alors sur le point de descendre,
& de me retirer sans prétendre da-
vantage à Manon; la jalousie
mortelle qui me déchiroit le cœur
se déguisanten une morne &fom-
bre tranquillité

,
je me crus d'au-

tant plus proche de ma guérison,
que je ne lentois nul de ces mou-
vemens violens dont j'avois été
agité dans les mêmes occupons,

k Helas ! j'étois la duppede l'amour
i autant que je croïois l'être de G.M.



& de Manon. Cette fille qui m'a- v
voit apporté la lettre me' voïant

1

prêt à descendre l'escalier
, me >

demanda ce que je voulois donc
>

qu'elle rapportât à Mr. de G. M. & ^

à la dame qui étoit avec lui. Je
rentrai dans la chambre à ces pa-
rôles, & par un changement in-1
croïable à ceux qui n'ont jamais
senti de passions violentes ; je me
trouvai tout d'un coup de la tran-
quilité où je croïois être dans un
transport terrible de fureur. Va,
lui dis-je, rapporte au traitre G. M.
& à la perfide maitresse le défef-
poir où ta maudite lettre m'a jette ;
mais apprens leur qu'ils n'en riront
pas longtems

,
& que je les poig-

narderai tous deux ce ma propre
main. Je me jettai sur une chaise.
Mon chapeau tomba d'un côté &

ma canne de l'autre. Deux ruif-
feaux de larmes ameres commen-
cerent à couler de mes yeux. L'ac-
cès de rage que je venois de sen-

1

tir se changea en une'prorondedou-
leur. Je ne fis plus que pleurer en.
poussant des gémissemens & des
1oupirs. Approche, mon enfant,.

.ap-



approche, m'ecriai-je en parlant à la
jeune fille, approche puisque c'elt
toi qu'on envoie pour me consoler.
Dis moi si tu sçais des consola-
tions contre la rage & le désespoir,
contre l'envie de le donner la mort
à foi-même, après avoir tué deux
perfides quine méritent pas de vi-
vre. Ouï, approche, continuai-je en
volant qu'elle faisoit vers moi quel-
ques pas timides, & incertains. Vien
elFuïer mes larmes. Vien rendre
la paix à mon cœur. Vien me di-
re que tu m'aimes

,
afin que je

m'accoûtume à l'être d'un autre
que de mon infidelle. Tu es jolie,
je pourrai peut-être t'aimer à mon
tour. Cette pauvre enfant qui
n'avoit pas ftize ou dx-sept ans,
& qui paroissoit avoir plus de pu-
deur que les pareilles, éroit extra-
ordinairement Üup.Hè d'une si é-
trange [cene. Elle s'approcha pour-
tant pour me faire quelques carel-
ses

j
mais je l'écartai aulïi-tôt en la

repouilànt de mes mains. Que
veux-tu de moi

,
lui dis-.]e> Ah!

tu es une femme, tu es d'un sexe
que je décesse, & que je ne puis



plus scufsrir. La douceur de ton
visage me menace encore de quel-
que trahison. Va-t-en

,
& lais-

ie moi seul ici. Elle me fit une
reverence sans oser rien dire

,
&

elle setourna pour sortir. Je lui
criai de s'arrêter ; mais appren moi
du moins, repris-je

,
pourquoi,

comment, à quel dessein tu as été
envoïée ici? Comment as-tu dé-
couvert mon nom ,

& le lieu où
tu pouvois me trouver? Elle me
dit qu'elle connoissoit de longue
main M. de G. -M.

,
qu'il l'avoit

,envo*i'ée chercher à cinq heure;,
qu'aïant suivi le laquais qui l'avoit
avertie, elle étoit allée dans une
grande maison où elle l'avoit trou-
vé qui jouoit au piquet avec
une jolie dame, & qu'ils l'avoient
chargée tous deux de me rendre
la lettre qu'elle m'avoit apporte,
après lui avoir appris qu'elle me
trouveraitdans un carrosse au bout
dela ruë St. André. Je lui deman-
dai s'ils ne lui avoient rien dit da-
vantage, elle me répondit en rou-
.gissant qu'ils lui avoient fait espe-
rer que je la prendrois pour me

tenir



tenir compagnie. On t'a trompée ,lui ciis-je, ma p auvre fille. On t'a
trompée. Tu es une femme, il te
faut un homme

,
mais il t'en Úut

un qui soit riche & heureux
,

&
ce n'est pas ici que tu le peux
trouver. Retourne, retourne à Mr..
de G. M.; il a tout ce qu'il faut
pour être aimé des belles

,
il a

des hôtels meublez & des' équipa-
ges à donner ; pour moi qui n'ai
que de l'amour', & de la confian-
ce à offrir, les femmes méprirent
ma misere, & font leur jouët de
ma lïmpliciié.

J'ajoutai mille choses ou t:-i11es,

ou violentes, fui.ant que les paf-
fions qui m'apitoient tour à tour
cedoient ou emponoient lede,Cus;
cependant à force de me tourmen-
ter , mes transports diminueront

* asse7, pour faire place à un peu de
réfl'exion. Je comparai cette der-
niere infortune à quelques autres
que j'avois déja efïuyces dans le
même genre & je ne trouvai pas
qu'il y eût plus à déscfperer que

„ dans les premiers. Je connoissois
! Manon ; pourquoi m'ardiger tant



d'un malheur que j'avois du pré-
voir? Pourquoi ne pas m'em plo-
yer pluiôt à y chercher du reme-
de ? Il étoit enccre ten;s. Je de-
vois du moins n'y pas épargner
mes soins si je ne voulois pas avoir
à Ire réprocher d'avoir contribué
par ma négligence à mes propres
peines. Je me ii.is là-deiius à con-
siderer tous les mo'iens qui pou-
voient m'ouvrir un chemin à l'es-
perance.

Entreprendre de l'arracher avec
violence des maires de G. ivi,
c'étoit un parti désefpeié qui n'é-
toit propre qu'à me perdre

,
& qui

n'avoit p:..s la moindre apparence
de succès ; mais il me iembloit
que si j'eijfle.pû me procurer le
moindre entretien avec elle, j'au-
rois g^ gné infailliblement quelque
chose lur ion cœur. J'en con-
noiisois si bin tous les endroits
seni bles ! J'étois si iûr d'être ai-
mé o'clle ! Cette bizarerie même
de m'avoir envo* é une jolie fille
pour me consoler, j'aurois juré
que cela venoit de son invention,
& que c'étoit un effet de son

,
amour,



amour, & de si compaffioii pour
mes peines. Je retenus d'emploVer
toute mon indu(hij pour la voir.
Parmi quantité de voies qucj'exa-
miu'.ii i'une après l'autre, je m'ar-
tétai à celle-ci. Mr. de r, avoic
commencé à me rendre service
avec trop ci"affedioti

, pour que je
doutalfc de sa lincen.c & de ion
zélé. Je me propolai d'aller chez
lui sur le champ, & de le prier de
faire appel ier G. M. sous le pré-
texte d'une affure importante. Il
11e me falloit qu'une demie heure
pour parler à Manon. Mon dessein
étoic de me faire introduire dans
sa chambre même, & je crûs que
ceia me seroit aué dans l'agence
de G. M. Cette ré.olu ijn ;u\L-
yant rend -i plus tranquille, je p.-
yai liberaiement la jeune fille qui
étoic encore avec moi ; & pour
lui ôter l'envie de retourner chez
ceux q J me l'avoient envoïée,
je pris son .tdrelse en lui sassant
elperer q..te j'irois pisser la nuit
avec elle. Je montai dans mon
ssacre

,
& je me fis conduire à

grand train chez Mr. de T.
-

Je



fus assez heureux pôur l'y trou-
ver. J'avais eu Li';'l.;essus de l'in-
quietude en allant. Je le mis aufii-
tôt au fait de mes peines & du fer-
vice que je venois lui demander.
Il fut si étonné d'apprendre que
G. M. avoit pû séduire Manon,
qu'ignorant que j'avois eu part
moi-même à ce malheur, il m'of-
frit généreulement de ramasser

, tous es amis pour emploïer leurs
bras & leurs épées à la délivrance
de ma maitreHe. Je lui fis com-
prendre que cet éclat pouvoitêtre
pernicieux à Manosi & à moi. Re-
serions notre sang

,
lui dis-je,

pour l'extrémité. Je médite une
voie plus douce, & dont je n'es-
pere pas moins de succès. Il s'en-
gagea à faire tout ce que je luide-
manderois, sans exception ; & lui
aïant repeté qu'il ne s'agifl'oit que
de faire avertir G. M. qu'il avoit
à lui parler, & de le tenir dehors
une heure ou deux, il partit aussi*
tôt avec moi pour me satisfaire.
Nous cherchâmes en allant de
quel expedient il pourroit se ser-
'\Iir- pour l'arrêter si long-tems. Je

lui



lui conseillai de lui écrire d'abord
un billet fin pie, datté d'un caba-
ret , par lequel il le prieroit de
s'y rendre aussi-tÔt pour une af-
faire si il1 portante,qu'elle 11e pou-
voit soufirir de délai. J'observe-
rai, ajoûtai-je, le moment de sa
sortie

,
& je m'introduirai sans

peine dans la maison
,

n'y étant
connu que de Manon & de Mar-
cel qui est mon Valet. Pour vous
qui serez pendant ce tems-là avec
G. M. vous pourrez lui dire que
cette affaire importante pour la-
qu'elle vous souhaitez de lui par-
le , est un besoin d'argent ;'que vous
venez de perdre le votre au jeu,
& que vous avez joué beaucoup
plus sur votre parole avec le mê-
me malheur. Il lui faudra du tems
pour vous mener à son coffre fort,
& j'en aurai suffisamment pour exe-
cuter mon dessein.

Mr. de T.. suivit cet arran-
gement de point en point. Je le
laissai dans un cabaret où il écri-
vit promptement sa lettre. J'allai
me placer à quelques pas de la
inaïson de Manon. Je vis arriver



le porteur du message, & G. M.
sortit à pied. un moment après
suivicl'un laquais. Lui aïant laisse
le tems de s'éloigner de la ruë ,je m'avançai à ia porte dl:: mon
infideJIe, & malgré toute ma co-
lere je frappai avec tout le respeèt
qu'on a pour un temple. Heureu-
lement ce fut Marcel qui vint
m'ouvrir. Je lui fis ligne de le
taire. Quoique je n'euue rien à
craindre des autres dome^ues,
je lui demandai tout bis s'il pou-
voit me conduire dans la chambre
où étoit Manon

,
f ins que je fusse

apperçu. II me aÍc que cela étoit
ai Lé eii montant doucement par
le grand e cilier. Allons donc
promptement, lui dis-je, & tâche
d'empêcher pendant que j'y lerai
qu'il n'y monte perlonne. Je pé.
nétrai sans otstacle jusqu'à l'ap-
partement. Manon étoit occupée
à lire. Ce fût - là que J'eus lieu
d'adii,irer le caractère ce cette
étrange fille. Loin d'être eîFraïée,
& de paroître timide en m'apper-
cevant , elle ne donna que ces
marques legercs de 1\11prise, dont

, - on



011 n'est pas le maitre à la vue
d'une personne qu'on croit éloi-
gnée ; ha. ! c'est vous, mon aniour,
me dit-elle, eu venant m'embrasser
avec sa tendreile -ordinaire ! bon
Dieu ! que vous étes hardi ! qui
vous auroit attendu aujourd'hui
dans ce lieu ? Je me dégagei de
ses bras, & loin de répondre à ses
caresses je la répoussai avec dé-
dain, & je fis deux ou trois pas
en arriere pour m'éloigner d'elle..Ce mouvement lie laissa pas de la
déconcerter. Elie demeura dans
la situation où elle étoii, & elle
jetta les yeux sur moi en chan-
geant de couleur. J'étais dans le
tond il charmé de la revoir qu'a..
vec tant de juites sujets de colere,
j'avois à peine la force d'ouvrir la
bouche pour la quéreller. Cepen-
dant mon cœur saignoit du cruel
outrage qu'elle m'avoit fait, je le
rapellois vivement en ma mémoire
pour exciter mon dépit ; & je tâ-
chois de faire briller dans mes
yeux un autre feu que celui de
l'amour. Comme je demeurai
quelque tems en silence, dt qu'el*

le



le remarqua mon agitation, je Il
vis trembler, apparemment par ur
effet de sa crainte.

Je ne pûs soutenir ce speâacle,
.Ah,! Manon, lui dis-je d'un tot
tendre

,
infidelle & parjure Ma.

non, par où commencerai-je ï
me plaindre? Je vous vois pâle 6i

tremblante
,

& je suis encore f
sensible à vos moindres peLies,
que je crains de vous aiîiiger tros
par mes reproches. Mais Manor
je vous le dis, l'ai le cœur perc<

-de la douleur de votre trahison
Ce sont là des coups qu'on n<
porte, point à un amant quand on
n'a pas résolu sa mort. Voici li
troisiéme fois, Manon, je les a:
bien comptées

,
il est impossible que

cela s'oublie. C'efi: àvousdecon.
siderer à l'heure même quel parti
vous voulez prendre ; car mot
trisse coeur n'est plus à l'épreuve
d'un si cruel traitement. Je sens
qu'il succombe, & qu'il est prêl
à se fendre de douleur. Je n'en
puis plus, ajoûtai-je en m'asse. anl
sur une chaise, j'ai à peine la for-
Ce de parler & de me soutenir. Ell<

* uc



ne me répondit point ; mais lors-
que je fus afî]s,elle se laissa tom-
ber à genoux ,

& elle appuYa sa
tête sur les miens, en cachant son
visàge de mes mains. je sentis en
un instant qu'elle les mouilloit de
ses larmes. Dieux' de quels mou-
vemens n'étois-je point agité ! Ah
Manon, Manon

,. répris -je avec
un soupir

,
il est bien tard de me

donner des larmes, lorsque vous
avez causé ma mort. Vous af-
fectez une tristesse que vous ne
sçauriez sentir. Le plus grand de
vos maux est sans doute ma pré-
sence, qui a toujours éré importu-
ne à vos plùilîrs. Ouvrez les yeux,
voyez qui je suis, on ne vertepas
des pleurs li tendres pour un mal-
heureux qu'on a trahi, & aban-
donné cruellement. Elle baisoit
mes mains fins changer de pos-
ture. Inconliante Manon

,
répris-

je encore ; fille ingrate, lans
foi, où sont vos promenés

,
<5c

vos sermens ? Amante mille fois
volage & cruelle ,qu'as-tu fait de
cet amour que tu me jurois en-
core aujourd'hui? Julie Ciel!

ajoutai-



ajoutai-je, est-ce ainsi qu'une in-
fidelle se rit de vous, après vous
avoir attesté si saintement ? c'elt
donc le parjure qui est recompen.
sé ! Le dei.ë(poir

,
& l'abandon

sont pour la c0l111ance & la fidé-
lité.

Ces paroles surent accompl-
gnées d'une réflexion li amere,
que j'en lailrai échapper malgré
moi quelques larmes. Manon s'en
apperçut au changement de ma
voix. Elle rompit enfin le silence.
Il faut bien que je Ibis coupable,
me dit-elle thn.emenit

,
puisque

j'ai pû vous causer tant de douleur
& d'émotion ; mais que le Ciel me
punillè si j'ai crû l'être, ou
eû la penlee de le devenir. Ce
diicours me parût si dépourvû de
sens

,
& de bonne foi que je ne

pûs me defendre d'un vif mouve-
ment de colere. Horrible diifimu-
lation, m'écriai-je; je vois mieux
que jamais que tu es une coquine,
& une perfide. C'est à présent que
je connoJs ton miserable caratte-
re. Adieu lâche créature, conti-
nuai-j e en me levant ; j'aime

mieux



mieux mourir mille fois que d'a-
voir le moindre commerce désor-
mais avec toi. Que le Ciel me pu-
nisse moi-même ii je t'honore ja-
mais du moindre régard. Demeure
avec ton nouvel Amant

,
aime le,

déteste moi;,rénonce à l'nonneur,
au bon sens, je m'en ris

, tout
m'en; égal. Elle fut si épouvan-
tée de ce transport, que demeu-
rant à genoux auprès de la chaise
d'où je m'étois levé, elle me ré-
gardoit en tremblant, & sans oser
respirer. Je fis encore quelques
pas vers la porte en tournant la
tête

,
& tenant les yeux fixez sur

elle. Mais il auroit fallu que j'eusse
perdu tous sentimens d'humanité
pour m'endurcir contre tant de
charmes. J'étois si éloigné d'a-
voir cette force barbare, que pas-
sant au contraire tout d'un coup
à l'extrémité opposée

,
je retour-

nai vers elle
, ou plutôt je m'y

précipitai sans réflexion. Je la
pris entre mes bras. Je lui donnai
mille tendres baisers. Je lui de-
mandai pardon de mon emporte-
ment. Je confessai que j'étois un

bru.



brutal, & que je ne méritois pas
le bonheur d'être aimé d'une fille
comme elle. Je la fis asseoir, &
m'étant mis à genoux à mon tour,
je la conjurai de m'écouter en cet
état. Là tout ce qu'un Amant fou-
rnis & passionné peut imaginer de
plus respectueux

,
& de plus ten-

dre, je le renfermai en peu de mots
dans mes excuses. Je lui deman-
dai en grace de prononcer qu'elle
me pardonnoit. Elle laissa tomber
ses bras sur mon cou en disant,
que c'étoit elle-même qui avoit
besoin de ma bonté pour me faire
oublier les chagrins qu'elle me
causoit, & qu'elle commençoit à
craindre avec raisonqlie jenegoû-
tasse point ce qu'elle avoit à me
.dire pour se justifier ; moi ? inter-
rompis-je au ssi - tôt, ah ! je ne
vous demande point de justifica-
tion, j'approuve tout ce que vous
avez fait ; Ce n'en: point à moi à
exiger des raisons de votre con-
duite. Trop content , trop heu-
reux ,

si ma chere Manon ne m'ôte
point la tendresse de son coeur ;
mais continuai-je en réflechissant

" 1. ' sur



sur l'état de mon sort. Toute-
puissante Manon ! vous qui faites
à votre gré ines joyes

,
& mes dou-

leurs
,

.après vous avoir satisfait
par mes humiliations, & par les
marques de mon repentir, me me
sera-t-il point permis de vous par-
ler de ma tristesse & de mes pei-
nes ? Apprendrai-je de vous ce
qu'il faut que je devienne aujour-
d'hui

,
& si c'est sans retour que

vous allez signer ma mort enpas-
sant la nuit avec mon Rival.

Elle fut quelque tems à penser
à sa réponse. Mon Chevalier, me
dit-elle, en reprenant un air tran-
quille ; si vous vous étiez d'abord
expliqué si nettement, vous vous
seriez épargné bien du trouble, &
à moi une scene bien affligeante.
Puisque votre peine ne vient que

[de votre jalousie, je l'aurois gué-
j-rie en m'offrant à vous suivre

sur le champ au bout du mon-
de. Mais je me suis figurée que
c'étoit la lettre que je vous ai
écrite sous les yeux de Mr. de
G. M. & la fille qu'il vous a en-
voï ee qui causoit votre chagrin.

J'ai



J'ai crû que vous auriez pû
regarder ma lettre comme une
raillerie, & cette fille, en vous
imaginant qu'elle étoit allée vous
trouver de ma part , comme une
déclaration que je renoncois à
tout pour m'attacher à G. M.
C'est cette pensée qui m'a jettée
dont d'un coup dans la confirma-
tion; car quelque innocente que
je sufle, je trouvois en y pensant
que les apparences ne m'étoient pas
favorables. Cependant, continuâ-
t-elle, je veux que vous soïez mon
juge,après que je vous aurai ex..
pliqué la vérité du fait. Elle m'ap-
prit alors tout ce qui lui étoit ar-
rivé depuis qu'elle avoit trouvé
G. M. qui l'attendoit dans le lieu
où nous étions. Il l'avoit reçûë
effectivement, comme la premiére
Princesse du monde. Il lui avoit
montré tous les appartemens, qui
étaient d'un goût & d'une pro-
preté admirable. Il lui avoit
compté dix - mille livres dans
son cabinet, & il y avoit ajouté
quelques bijoux,parmi lesquels é-
toient le collier

,
& les bracelets

de



le perles qu'elle avoit déja eus de
son pere ; il l'avoit menée de là
dans un sal ion qu'elle n'avoit pas
encore vû

,
où elle avoit trouvé

une collation exquise. Il l'avoit
fait servirpar les nouveaux doine-
stiques qu'il avoit pris pour elle,
en leur ordonnant de la regarder
desormais comme leur maitresse,
enfin il lui avoit fait voir le coirroÍfe,
les chevaux

,
& tout lereste de les

présens, après quoi il lui avoit pro-
poie une partie de jeu pour atten-
dre le souper. Je vous avoue
continua-t-elle, que j'ai été frap-
pée de cette magnificence. J'ai lait
réflexion que ce seroit dommage
de nous priver tout d'un coup de
tant de biens

, en me contentant
d'emporter les dix-mille francs &
les bijoux; que c'éLoit une fortune
toute faite pour vous, & pour moi,
& que nous pourrions vivre agréa-
blement aux dépens de G. M
Au lieu de lui proposer la Comé-
die, je me fuis mis dans la tête
de le sonder sur votre sujet, pour
pressentir quelles facilitez nous au-
rions à nous voir, en supposant

l'exe-



l'execution de mon systême. J
l'ai trouvé d'un caractère forttrai
table. Il m'a demandé ce que j
pensois de vous, & si je n'avoi
pas eu quelque regret à vous quit
ter. Je lui ai dit que vous étic:
si aimable

,
& que vous en avie:

toujours usé si honnêtement avec
moi, qu'il n'étoit pas naturel que
je pusse vous haïr. Il a confesscî

que vous aviez du mérite, &qu'ii
s'etoit senti porté à desirer votre
amitié. Il a voulu sç avoir de
quelle maniere-je croïois que vous
prendriez mon départ, surtout lors-
que vous viendriez à sçavoir que
j'étois entre ses mains. Je lui ai
répondu que la datte de notre
amour étoit deja si ancienne,qu'il
avoit eû le tems de se refroidir un
peu ; que vous n'étiez pas d'ail-
leurs fort à votre aise, & que vous
ne regarderiez peut-être pas ma
perte comme un grand malheur,
parce qu'elle vous déchargeroit
d'un fardéau qui vous pesoit sur
les bras. J'ai ajouté que j'étois
si convaincue que vous agiriez
pacifiquement, que je n'avois pas

fait



fait difficulté de vous dire que je
venois à Paris pour quelques af-
faires ; que vous y aviez coulent!,
& qu'y étant venu vojs-mëmc,
vous n'aviez pas paru extrême-
ment inquiet

,
lorique je vous

avois quitté. Si je créions
,

m'a-t-
il dit, qu'il fût d'humeur à bien
vivre avec moi

, je serois le pre-
mier à lui offrir mes services & mes
civilitez. Je l'ai allure que du.
caraâére dont je vous connoissois,
je ne doutois point que vous n'y
répondi liiez honnêtement ; sur tout
lui ai-je dit, s il pouvoit vous 1er-
vir dans vos affaires qui étoient
fort dérangées depuis que vous
étiez mal avec votre famille. Il
m'a interrompue pour me protester
qu'il vous rendroit tous les servi-
ces qui dépendraient de lui ; & que
si vous vouliez même vous embar-
quer dans un autre amour, il vous
procurerait une jolie maitresse qu'il
avoit quittée pour s'attacher à moi.
J'ai applaudi à ion idée, ajouta-
t-elle, pour prévenir plus parfai-
tement tous ses Ibubçoils ; & me

; consirmant de plus en plus dans



mon projet, je ne louhaitois que
de pouvoir trouver le moïen de
vous en informer, de peur que vous
ne fumez trop allarmé lorsque
vous me verriez manquer à notre
assignation. C'esi: dans cette vue
que je lui ai pr'oposé de 'vous
envoier cette nouvelle maitresse
dès leloir-même, afin d'avoir une
occasion de vous écrire; j'étois
obligée d'avoir recours à cette
adresse, parce que je ne pouvois pas
esperer qu'il me laissât libre un
moment. Il a ri de ma propoLi-
tion. Il a appelle son laquais, &
lui ayant demandé s'il pourroit re-
trouver sur le champ ion ancien-
ne maitreûe.il l'a envo*ié de cô^é
& d'autre pour la chercher. 11

s'imaginoit que c'étoit à Chaillot
qu'il falloit qu'elle Allât vous trou-
ver; mais je lui ai appris qu'en
vous quittant, je vous avois pro-
mis de vous rejoindre à la Come-
die ; ou que si quelque raison m'em-
pêchoit d'y aller,vous vous étiez
engagé de m'attendre dans un ca-
rosse au bout de larüeSt. André;
qu'il valoit mieux par conséquent

vous



vous envoïcr là votre nouvelle
amante, 11e fût-ce que pour vous

empêcher de vous y morfondre
pendant toute la nuit. Je lui ai
dit encore qu'il étoit à propos de

^vous écrire un mot pour vous
avertir de cet échange que vous

auriez peine à comprendre sans ce-
la. Il y a consenti, mais j'ai été
obligée d'écrire en sa présence 6c
je me fuis bien gardée de m'ex-
pliq lier trop ouvertement dans ma
lettre. Voilà

,
ajouta Manon

,de quelle maniéré les choscssesont
passées. Je ne vous déguise rien
ni de ma conduite ni de mes dei-
seins. La jeune fille est venue,
je l'ai trouvée jolie, & comme je
ne doutois point que monabsence
ne vous causâs dela peine, c'étoit
sinceremel1t quejesouhaitois qu'el-
le pût servir à vo.is desennti*i'er
quelques momens ; car la fidélité
que je souhaite de vous est celle
du coeur : J'aurois été ravie de
pouvoir vous envoïer Marcel ;
mais je n'ai pu me procurer um
moment pour l'instruire de ce que
j'avois à vous faire sçavoir. Elle



conclud enfin son récit en m'ap-
prenant l'embaras- où G. M. s'é-
toit trouve en recevant le billet de
Mr. de T... Il a balancé, me
dit-elle, s'il devoit me quitter

,
&

il m'a alluré que son retour ne tar-
deroit point. C'esice qui fait que
je ne vous vois point ici sans in-
quiétude

,
& que j'ai marqué de

la surprise à votre arrivée.
J'écoutai cediscours avec beau-

coup de patience
,

j'y trouvois
assurement quantité de traits cruels
& mortifians pour moi ; car le
dessein de son infidelité étoit si clair
qu'elle n'avoit pas même eû le
soin de me le déguiser. Elle ne
pouvoit esperer que G. M. lalaii-
sât toute la nuit comme une ve-
fiale. C'étoit donc avec lui qu'el-
le comptoit de la passer. Quel aveu
à faire à un amant ! cependant je
considerai que j'étois cause en par-
tie de sa faute" par la connoissance
que je lui avois donnée d'abord
des sentimens que G. M. avoit
pour elle, & par la complaisance
que j'avois eu d'entrer aveuglé-
ment dans le plan téméraire de

son



son avanture. D'ailleurs par un
tour nature] de géniequi lll'eiltout
particulier, je fus touché de l'in-
genuité de son recit, & de cette
maniéré bonne & ouverte avec
laquelle elle me racontoit juf-
qu'aux circonstances mêmes dont
j'étois le plus offencé. Elle péche
sans malice, disois-je en moi-mê-
me; Elle ell legere, & iiïipruden-
te ; mais elle est droite, & sincere.
Ajoutez que l'amour suffisoit seul
pour me fermer les yeux sur tou-
tes ses fautes. J'étois trop satis-
fait de l'eiperance de l'enlever le
soir même à mon Rival. Je lui dis
néanmoins; Et la nuit, avec qui
l'auriez-vous passêe ! Cette que-
sison que je lui fis-tristement l'em-
baralîa. Elle ne me répondit que
par des mais, & des si interrom-
pus. J'eus pitié de sà peine

,
&

rompant ce discours
, je lui dé-

clarai naturellement que j'atten-
dois d'elle qu'elle me luivît à l'heu-
re même. Je le veux bien

, me
dit-elle

,
mais vous n'approuvez

donc pas mon projet? ah! n'eft-
ce pas assez, repartis-je,que j'ap-



prouve totit ce que vous avez fait
jusqu'a prêtent ? quoi, nous n'em'
porterons pas même les dix-mille
francs, repliqua-t-elle ? il me les
a donnez. Ils sont à moi. Je lui
conseillai d'abandonner tout, &
de ne penser qu'à nous éloigner
promptement ; car quoiqu'il y eût
à peine une demie heure que j'é-
tois avec elle. Je craignois le ré..
tour de G. M. Cependant elle
me fit de si pressantes instances
pour me faire consentir à ne pas
sortir les mains vuides, que je crus
lui devoir accorder quelque choie
après avoir tant obtenu d'elle.

Dans le tems que nous nous
préparions au départ

,
j'entendis

frapper à la porte de la ruë. Je
ne doutai nullement que ce ne fût
G. M - & dans le trouble où cette
peniée me jetta, je dis à Manon
que c'étoit un homme mort s'il
paroissoit, Effectivement je n'étois
pas alla revenu de mes transports
pour me modérer à sa vuë. iviai-
cel finit ma peine,en m'apportant
un ibllet qu'il avoit reçû pour
moi à la poue. Il é&U de Mr.

de



de T... Il me marquoit que
G. M. étant allé lui quérir de
l'argent à sL maison, il profitoit
de ion absence, pour me commu-
niquer une pensée fort plaisante ;
qu'il lui sembloit que je ne pou-
vois me vanger plus agréablement
de mon Rival qu'en mangeant ion
souper & en couchant cette nuit
même dans le lit qu'il esperoit
d'occuper avec ma maitresse ; que
cela lui paroissoit allez facile si je
pouvois m'asfurcr de trois ou qua-
tre hommes qui eussent allez, de
resolution pour J'alrêter dans la
rue, & de fidelité pour le garder
à vue jusqu'au lendemain j que
pour lui il me promettoit de l'a-
muser encore une heure pour le
moins par des raisons qu'il tenoit
prêtes pour soa ré tour. Je montrai
ce billet à Manon, & je lui ap-
pris de quelle rufe je m'éioisfcrvi
pour m'introduire librement chez
elle, mon invention, & celle de
tvlr. de T. lui parurent admirables,
nous en rimes à notre aire pendant
quelques momens, mais je fus
surpris que lorsque feUui parlai



de la derniere comme d'un badi-
nage, elle infisiaàme la proposer
serieusement comme uije chose
qu'il falloit executer. Je lui de-
mandai en vain où elle vouloit
que je trouvasse tout d'un coup
des gens propres à arrêter G. M.
& à le garder fidellement ; elle
me dit qu'il falloit du moins ten-
ter, puisque Mr. de T..'. nous
garantissoit encore une heure ; &
pour réponse à mes autres objec-
tions elle me dit que je faisois le
tyran ,

& que je n'avois pas de
complaisance pour elle. Elle ne
trouvoit rien de si j oli que ce proj et.
Vous aurez son couvert àfouper,
me repetoit-elle, vous coucherez
dans tes draps, & demain de grand
matin vous enleverez sa maitresse
&.son argent. Vous serez bien
vangé du-pére & du fils. Je cédai
à ses inllances, malgré les mou-
vemens secrets de mon cœur qui
sembloient me présager une cat:\-
strophe malheureuse. Jesortisdans
le dessein de prier deux ou trois
Gardes du Corps

, avec lesquels
Lescaut m'avoit mis en liaison,

de



de se charger du foin d'arrêter G.
M. Je n'en trouvai qu'un au lo-
gis

,
mais c'étoit usi homme en-

treprenant qui n'eût pas plutôt sçu
de quoi il étoit quetiion qu'il m'af-
sura du succès, Il me demanda
seulement dix pistoles pour recom-
penser trois soldats aux Gardes
qu'il prit la résolution d'emploÏer
en se mettant à leur tête. Je le
priai de ne pas perdre de tems. Il
les assembla en moins d'un quart
d'heure, je l'attendois à la maison,
& lorsqu'il fut de re.our avec ses
associez

,
je le conduilis moi-même

au coin d'une ruë par où G. M.
devoit nécellairement rentrer dans,
celle de Manon. Je lui recom-
mandai de ne le pas maltraiter ;
mais de le garder si étroitement
jusqu'à sept heures du matin, que
je pusse être alïurc qu'il ne lui
échaperoit pas. Il me dit que ton
dessein étoit de le conduire à sa
chambre, & de l'obliger à se des-
habiller

,
& à se coucher dans sou

lit ; tandis qu'il passeroit la nuit
à boire & à jouer avec ses trois bra-
ves. Je demeurai avec eux juf-



qu'au moment que je vis paroîti
G. M. & je me retirai alors que]
ques pas au-dcLous, dans un er
droit obscur, voulant être témoi
d'une scene si extraordinaire. L
Garde du Corps l'aborda le pi]
toletau poing, & lui expliqua c:
vilement qu'il n'en vouloit ni à i
vie, ni à son argent, mais que s':
faisoit la moindre difficulté de 1

suivre, ou s'il jettoit le moindr
cri

,
il alloit lui brûler la cervel

le. G. M. le voïant soutenu pa
trois soldats

,
& craignant san

doute la bourre dupistolet, ne si

pas de réiHtance. Je le vis cm
mener comme un mouton. Je rc
tournai aulïï-tôt chez Manon 0

pour ôter tout soubçon auxdomef
tiques, je lui dis en entrant qu'i
ne falloit pas attendre Mr. de G
M. pour souper

,
qu'il lui étoii

survenu des affaires qui le rete-
noient malgré lui, 6c qu'il m'a-
voit prié de venir lui en faire ses
cxcuses, & souper avec elle ; ce
que je régardois comme une gran-
de faveur auprès d'une si belle
Dame. Elle seconda adroitement

iliOfl



mon dessein. Nous nous n11I11C$
à table, nous y primes un air gra-
ve tant que les laquais demeurè-
rent à nous ictvii'i les aïant enfin
congédiez, nous passames une les
plus charmantes loiréçs de notre
vie. J'ordonnai en seçretà Marcel
de chercher un fiacrc, & de l'a-
vertir de se trouver le lendemain
à la porte avant six heures du ma-
tin. Je feignis de quitter Manon
vers minuit

,
mais étant rentré

doucement par le lecuuri: de Mar-
cel, je me préparai à occuper le
lit de G. M. comme j'avois rem-
pli sa place à table. Notre mau-
vais genie travailloit pendant ce
tems-là à nous perdre. Nous é-
tions dans l'yvresse du plaiiir, &
le glaive étoic suspendu 1ur nos
têres. Le fil q.n le soutenoit al..
lô jt se rompre. Mais pour faire
mieux entendre toutes les circont-
tances de notre ruine, il fuvn en
édaircir la cause.

G. M. étoit suivi d'un laquais,
lorsqu'il avoit été arrêté par le
Garde du Corps. Ce garçon erfraïç
de J'avanture de foil maitre re-



tourna en fuient sur ses pas, & la
premiére démarche qu'il fit pour le
lecourir fut d'aller avertir le vieux
G. M. de ce qui venoit d'arriver.
Une si fâcheuse nouvelle ne pou-
voit manquer de l'allarmer beau-
coup. Il n'avoit que ce fils, &
il étoit d'une extrême vivacité
pour son âge. 11 voulut sçavoir
d'abord du laquais tout ce que son
fils avoit fait l'après-midi ; s'il s'é-
toit querellé avec quelqu'un, s'il
avoit pris part au démêlé d'un au-
tre, s'il s'étoit trouvé dans quel-
que maison suspeB:e? Celui-ci qui
croïoit son maitre dans le dernier
danger, & qui s'imaginoit ne de-
voir plus rien ménager pour aider
à son salut, découvrit tout ce qu'il
sçavoit de son amour pour Ma-
non ,

& de la dépense qu'il avoit
faite pour elle, la manière dont il
avoit passé l'après-midi dans sa
maison jusqu'aux environs de neuf
heures

,
sa sortie, & le malheur

de son retour. C'en fut assez pour
faire soubçonner au vieillard que
l'affaire de son fils étoit une que-
relle d'amour. Quoiqu'il fût au

moins



moins dix heures & demie du soir,
il ne balança point à se rendre
aussi-tôt chez IVJr. le Lieutenant
de Police. Il le pria de faire don-
ner des ordres particuliers à toutes
les Escouades du Guet, & lui en
ayant demandé une pour le faire
accompagner, il courût lui-même
vers la ruë où son fils avoit été
arrêté; il visita tous les endroits de
la ville où il esperoit de le pouvoir
trouver, n'aïant pu découvrir
ses traces, il se fit conduire enfin
à la mailon de sa makrelie, où il
se figura qu'il pouvoit être retour-
ne. Jallois me mettre au lit, lors-
qu'il arriva; la porte de la cham-
bre étant fermée

,
je n'entendis

point frapper à celle de la rue.
Mais étant entre

,
suivi de deux

Archers, & s'étant informé inuti-
lement de ce qu'étoit dévenu son
fils

,
il lui prit envie de voir sa

maitresse pour tirer d'elle quelque
lumiere. Il monte à l'appartement,
toujours accompagné de ses Ar-
chers ; nous étions prêts à nous
mettre au lit, il ouvre la porte

"• & il nous glace le iang par sa



vue. 0 Dieu! c'est le vieux G.
M. dis-je à Manon. Je saute sur
mon épee. Elle étoit malheureu-
seme.nt entortillée de mon ceintu-
ron. Les Archers qui virent mon
mouvement, s'approçherent afîez-
tôt pour me la lailir. Un homme
en chemise est sans résistançe, Ils
m'ôterent tous les moyens de me
défendre. G. M. quoique troublé
par ce spe&acle ne tarda point à

me reconnoître. Il remit encore
plus aisément Manon. Est-ce une
illusion

, nous dit-il gravement !

ne vois-je point le Chevalier Des
Grieux & Manon Lescaut ? J'étois
si enragé de honte & de douleur
que je ne lui fis pas derépoose. Il
parût rouler pendant quelque tems
diverses pensées dans sa tête ; &
comme si elles eurent allumé
tout d'un çoup sa colere, il s'é-
cria (1) s"adressalit i moi ; ah !

malheureux je fuis sûr que tu as tué
mon fils- Cette injure me piqua
vivement. Vieux seelerat, lui ré.,
pQudis-je avec fierté, ii j'avois
cil à tuër quelqu'un de ta-fainille,o
,c"çst par toi que j'aurois cçHn"

,mencé.;;1



mencé. Tenez-le bien, dit-il aux
Archers, il faut qu'il me dile des
nouvelles de mon fils ; je le ferai
pendre demain s'il lie m'apprend
tout à l'heure ce qu'il en a fait.
Tu me feras pendre ? répris-je;
infâme ; ce sont tes pareils qu'il
faut chercher au gibet ; apprens
que je suis d'un sang plus noble
& plus pur que le tien. OLii*,ajou-
fui-je

, je sç-,iis ce qui est arrivé à
ton fils

,
èc si tu m'irrites davan-

tage ,
je le ferai étrangler avant

qu'il sbit demain, & je te promets
le même sort après lui. Je com-
mis une imprudence, en lui con-
tenant que je pavois où éLoit son
fils ; mais l'excès de ma colere
me fit faire cette indiscrétion. Il
appella au1Ii-tAt cinq ou six autres
Archers qui l'attendoient à la por-
te, & il leur ordonna de s'assurer
de tous les domestiques d(: lamai-
son. Ha ! Monsieur le Chevalier,
reprit-il, d'un ton railleur, vous
sçavez où est mon fils, &vous le
ferez etrangler,dii:es-vous ? Comp-
tez que nous y mettrons bon or-
dre. Je sentis aussi-tôt la faute

que



que j'avois commis. Il s'approcha
:

de Manon, qui étoit assise sur le
>

lit en pleurant ; il lui dit quelques '
galanteries ironiques sur l'empire

>

qu'elle avoit sur le pére,& sur le
fils, & sur le bon usage qu'elle

;

en faisoit. Ce vieux Monstre d'in-
continence voulut prendre quel-
ques familiaritez avec elle. Garde
toi de la toucher, m'écriai-je, il
n'y auroit rien de sacré qui te pût
sauver de mes mains. Il sortit en
laissant trois Archers dans la cham-
bre,ausquels ilordonnade nous faire
prendre promptement nos habits.

Je ne sçais quels étoient alors
ses desseins sur nous. Peut-être
eussions-nous obtenu la liberté en
lui apprenant où étoit son fils. Je
méditois en m'habillarit,ti cen'étoit
pas le meilleur parti que je pufse
prendre ; mais s'il étoit dans cette
disposition en quittant notre cham-
bre, elle étoit b en changée lorsqu'il
y revint. Il étoit allé interroger les
domestiques de Manon que les Ar-
chers avoient arrêtez. Il ne pût rien
apprendre de ceux qu'elle avoit re-
çus de son fils ; mais lorsqu'il sçut

que



que Marcel nous avoit servis au-
paravant ,

il résolut de le faire
parler en l'intimidant par des me-
naces. C'étoit un garçon fidelle,
mais simple, & grollier. Le sou-
venir de ce qu'il avcit fait à l'Hô-
pital pour délivrer Manon, joint
à l:i terreur que G. M. lui inspi-
roit, fit tant d'impression lur s011
esprit foible

,
qu'il s'imagina qu'on

alloit le conduire à la potence ou
sur la roue. Il promit de décou-
vrir tout ce qui étoit venu à sa
connoissance, si l'on vouloit lui
sauver la vie. G. M. se persuada
là-dessus qu'il y avoit quelque
chose dans nos affaires de plus le-
rieux & de plus criminel qu il n'a-
voit eu lieu jusque-là de se le
figurer. Il offrit à Marcel non seu-
lement la vie, mais des recom-
penses pour sa confession. Le
malheureux lui apprit une partie de
notre dessein

,
sur lequel nous n'a-

vions pas fait difficulté de nous
entretenir devant lui ; parce qu'il
devoit y entrer pour quelque cho-
se. Il est vrai qu'il ignoroit entie-
rement les changemens que nous

.y



y avions fait à Paris ; mais il avoit
été informé en partant de Chail-
lot du plan de l'entreprise & du
relie qu'il y devoit jouer. Il lui
déclara donc que notre vue éroit
de dupper son sils, & que Manon
devoit recevoir ou avoit déja reçu
dix-mille francs, qui selon notre
projet ne retourneroient jamais
aux héritiers de la maison de G.
M.

%

\
Après cette découverte, le Vieil-

lard emporté remonta brusque-
ment dans notre chambre. IIpalE).
sans parler dans le cabinet, où il
n'eût pas de peine à trouver La som-
me, & les bijoux. Il revint à nous
avec un visage enfhmmé, & nous
montrant ce qu'il lui plût de nom-
mer notre larcin, il nous accabla
de reproches outrageans. Il tit
voir de près à Manon le'collier
de perles & les bracelets ; les ré-
connoUTez-vous ? lui d.t-il, avec
un souris mÔqueur ; ce n'étoit pAs
la première ibis que vous les eu tuez
vus. Ces sont les mêmes sur m- foi.
Ils étoient de votre goût mabelle,
jç me le persuade aiiemçnt. Les

pau-



pauvres enfans ! ajoiita-t-il, ils sont
bien aÍ1n.tblcs en esset l'un

,
& l'au-

tre; mais ils sont un peu fripons.
Mon cœur crêvoit de rage à ce
discours insultant. J'aurois donné
pour êcre liDre un moment ....Julie ciel ! que n'aurois-je pas
donné ! Enfin je me fis violence
pour lui dire avec une modération
qui n'étoitqu'un rafinementde fu-
reur; finissons Mr. ces insoleutes
railleries; de quoi dl-il question?
voÏons, que prétendez-vous faire
de nous? Il est question Mr. le Che-
valier

, me répondit-il, d'aller de
ce pas au Chatelet. Il fera jour
demain, nous verrons plus clair
dans nos affaires, & J'espere que
vous me ferez la grice à la finde
«l'apprendre où etf mon fils. Je
.compris sans beaucoup de réfle-
xions que c'étoit une choie d'une
tenible conséquence pour nous
que d'être une fois renfermez au
Cnatelet. J'en prévis en tremblant
tous les dangers. Malgré toute ma
fierté

,
je reconnus qu'il ialloit

plier sous le poids de ma fortune,
de flirter mon plus cruel ennemi

pour



pour en obtenir quelque chosepar
la soumission. Je le priai d'un ton
honnête de m'écouter un moment.
Je me rends justice, Mr. lui dis-
je, je contèsseque la jeunesse m'a
fait commettre de grandes fautes,
& que vous en êtes assez bleilé
pour vous plaindre ; mais si vous
connoissez la force de l'amour ; si

vous pouvez juger de ce que souf-
fre un' malheureux jeune homme à
qui l'on enlève tout ce qu'il aime,
vous me trouverez peut-être par-
donnable d'avoir cherche le plaisir
d'une petite vangeance ou du moins
vous me croirez assez puni par
l'affront que je viens de recevoir.
Il n'est besoin ni de prilon, ni de
supplice pour me forcer à vous
découvrir où est Mr. votre fils.
Il est en sûreté ; mon dessein n'a
pas été de lui nuire, ni de vous
offencer; je suis prêt à vous nom-
mer le lieu où il passe tranquille-
ment la nuit si vous me faites la
grace de nous accorder la liberté.
Ce vieux Tigre loin d'être touché
de ma priere, me tourna le dos en
riant. Il lâcha feulement quelques

mut s



mots pour me faire comprendre
qu'il sçavoit notre dessein itisqu'à
l'origine. Pour ce qui regardait
son fils

,
il ajouta brutalement

qu'il se retrouveroit aisez ; puis
que je ne l'avois pas assàssiné.
Conduisez les au petit Chatelet
dit-il

, aux Archers
,

& prenez
garde que le Chevalier ne vous
échappe. C'en; un rusé qui s'est
déjà fauve de St. Lazare.

Il sortit, & me laisïadans 1 état
que vous pouvez vous imaginer.
0 Ciel ! m'écriai-je

,
je recevrai

avec soumission tous les coups qui
viennent de ta main ; mais qu'un
malheureux coquin ait le pouvoir
de me traiter avec cette tyrannie;
c'est ce qui me reduit au dernier
désespoir. Les Archers nous
prierent de ne pas les faire atten-
dre plus longtems. Ils avoient un.
carrosse tout prêt à la porte. Je
tendis la main à Manon pour
descendre. Venez ma chere Rei-
ne, lui dis-je

, venez vous sou-
mettre à toute la rigueur de votre
sort. Il plaira peut-être au Ciel,
de nous rendre quelque jour plus

heu-



heureux. Nous partimes dans le
même carrosse. Elle se mit dans
mes bras ; je ne l'avois pas enten-
du ouvrir la bouche depuis lepre-
mier moment de l'arrivée de G.
M. mais se trouvant seulé alo s
avec moi, elle me dit mille ten-
dresses en se reprochant d'être la
cause de mon malheur. Je Failli-
rai que je ne me plaindrois ja-
mais de mon sort

, tant qu'elle
continueroit à m'aimer. Ce n'est
pas moi qui suis à plaindre, con-
tinuai-je, quelques mois de priloti
ne m'effraient nullement

,
& je

préférerai toujours le Chatelet à
St. Lazare; mais c'est pour toi,
machereame, que mon cœur s'm-
tereffe : quel sort pour une creature
aussi charmante que toi ! Ciel !

comment traitez-vous avec tant de
rigueur le plus parfait de vos ou-
vrages ! Pourquoi ne sommes-nous
pas nez l'un & l'autre avec des
qualitez conformes à notre misere.
Nous avons reçu de I'esprit

,
du

goût, des sentimens. Helas! quel
tristeusage enfaisons-nous? tandis
que-tant d'ames basses, & dignes

de



de notre sort jouissent de toutes
les faveurs de la sortune. Ces
réflexions me pénétroient de dou-
leur; mais ce n'étoit ricn en com-
paraison de celles que me cauroit
la pensée dé l'avenir ; car je se-
chois de crainte pour Manon.
Elle avoit deja été à l'Hôpital

,
&

quand elle en fût sortie par la bon-
ne porte, je sçavois que les re-
chutes en ce genre étoknt d'une
conséquence extrêmement dange.
reuse. J'aurois voulu lui exprimer
mes fraïeurs. J'aprehendois de
lui en causer trop ,

je tremblois
pour elle sans oser l'avertir du dan-
ger, &je l'embraflois ensoupirant
pour l'assurer du moins de mon
amour, qui étoit presque le seul
sentiment que j'osasse exprimer.
Manon, lui dis-je, parlez sincere-
ment, m'aimerez-vous toujours?
Elle me répondit qu'elle étoit bien
malheureuie que j'en pusse douter.
Hé bien, repris-je, je n'en doute
point, & je veux braver tous 110S
ennemis avec cette assurance.
J'emploïrai ma famille pour sor-
tir du Chatelet, & tout mon sang

|. ne



ne sera utile à rien si j e ne vou
en tire pas aussi-tôt que je sen
libre, Nous arrivâmes à la pri
son. On nous mit chacun dans u
lieu séparé. Ce coup me fut moin
rude, parce que je l'avois prévu
Je recommandai Manon au COll
cierge, en lui apprenant que j'é
tois un homme de quelque distinc
tion

,
& lui promettant une recom'

pense coiifiderable. J'embrassa
ma pauvre maitresse avant que d(
la quitter. Je la conjurai de ne pas
s'affliger excessivement, & de ne
rien craindre tant que je serois au
monde. Je n'étois pas sans ar-
gent. Je lui en donnai une partie,
&je paYai au Concierge sur ce qui
me restoit un mois de grosse pen-
sion par avance pour elle & pour
moi.

Mon argent eut un fort bon ef-
fet : On me mit dans une cham-
bre proprement meublée, & l'on
m'assura que Manon en avoit une
pareille. Je m'occupai aussitôt des
moiens de hâter ma liberté. Il
étoit clair qu'il n'y avoit rien d'ab-
îolument criminel dans mon af-

faire;



faire; & supposant même que le
dessein de notre vol fût prouve
par la deposition de Marcel

,
je

sçavois fort bien qu'on ne punit
j point les limples volontez. Je re-fsolus d'écrire promptement à mon
,pére, & de le prier de venir en!perfonue à Paris. J'avois bien
|moins de honte, comme j'ai déja
I dit, d'être au Châtelet qu'à St.
'Lazare. D'ailleurs quoique je
#

conservalfe tout le respeâ: dû à l'au
-torité paternelle

,
l'âge & l'expe-

rience avoit diminué beaucoup
ma timidité. J'écrivis donc

,
&

l'on ne fit pas difficulté au Châ-
telet de laisser sortir ma lettre;
mais c'étoit une peine que j'au-
rois pu m*cpnrgner, si j'eusse sçu
que mon pére devoir arriver Le len-
demain à Paris. Il avoit reçu
celle que je lui avois écrite huit
jours auparavant. Il en avoic res-
sentLune joye extrême; m is de
quelque esperance que je i'eusse
1iatté au sujet de ma conversion,
il n'avoit pas crû devoir s'arrêter
tout à fait à mes promettes. Il
avoit pris le parti de venir s'aflu-



rer de mon changement par ses
yeux & de régler s.'t conduite sur
la. iincerité de mon repentir. Il ar-
riva le lendemain de mon empri-
sonnement ; sa première viiite fut
celle qu'il rendit à Tiberge, à qui
je l'a.vois prié d'adresser sa répons
se. Il ne put sçavoir de lui ni
ma, demeure

,
ni ma condition

préJente. Il en apprit seulement
mes principales avantures, depuis
que. je m'étois échappé de St. Suf-
pice. Tiberge lui parla fort avan-
tageusement des dispositions que
j_e lui avois marquées pour le bien
dans notre derniere entrevûe. Il
ajouta, qu'il me croÏoit entièrement
dégagé de Manon ; mais qu'il étoit
stirpris néanmoins que je ne lui
eusse pas donné de mes nouvelles
depuis huit jours. Mon péren'é"
tpit pas duppe. Il comprit qu'il
y avoit quelque chose qui échap-
pok à la pénétration de Tibergc
dans le silence dont il se plaignoit,
& il emploïa tant de foins pout
découvrir mes traces , que deus
jours après .fbn arrivée il apprit
que j'étois au Châtelet. Avant

que



que de recevoir sa viiite à laquel-
le j'étois fort éloigné de m'attendre
si-tôt

,
je reçus celle de Mr. le

Lieutenant de Police ; ou pour ex-
pliquer les choses par leur nom,
je 1ubis l'interrogatoire. Il me fit
quelques reproches ; mais ils
n'étoient ni durs ni desobligeans.
Il me dit avec douceur qu'il plaig-
noit mamauvaise conduite ; que j'a-
vois manqué de sagesse en me fai-
sant un ennemi tel que Mr. de G.
M.; qu'à la venté il étoit .ute de.

remarquer qu'il y avoit dans mon
affaire plus d'imprudence & de lege.
reté que de. malice ; mais que c'é-
toit néanmoins le sécondé fois que
je me trouvois sujet à ion tribu-
nal, & qu'il avoit esperé que je
ftlfse devenu plus sage après avoir
pris deux ou trois mois de leçons
à St. Lazare. Charmé d'avoir a-
faire à un juge raisonnable

,
je

m'expliquai avec lui d'une nIa:lié-
re si respeétueuse

,
& si rnoderée

qu'il parût extrêmement laîisfait
de mes réponses. Il me dit que
je ne devois point me livrer trop
au chagrin, & qu'il se sentoit disposé



à me rendre service en faveur de
ma naissance

,
& de ma jeunesse.

Je me hasardai à lui recommander
Manon & à lui faire l'éloge de sa
douceur, & de son bon naturel.'
Il me répondit enriant qu'il ne l'a--.
voit point encorevue ; mais qu'on
la representoit comme une dange-
reuse personne. Ce mot excita

,
tellement ma tendresse

, que je
lui dis mille choses passionnées pour
la détente de ma pauvre maitresse;
& je ne pus même m'empêcher de
répandre quelques larmes. Il or-
donna qu'on me reconduisît à ma
chambre. Amour, amour', s'é-
cria ce grave Magistrat en me voïant
sortir, netereconcilieras-tujamais
avec la sagesse ?

J'étois à m'entretenir tristement
de mes idées & à réflechir sur la
conversation que j'avois euë avec
Mr. le Lieutenant de Police, lors-
que j'entendis ouvrir la porte de
ma chambre ; c'étoit mon pére.
Quoique je dûsse être à demi pré-
paré à cette vue,puisque je m'y
attendois quelques jours plus tard

,je ne laissai pas d'en être frappé si

vive-



vivement, que je me serois préci-
pité au fond de la terre, si elles'é-
toit entr'ouverte à mes pieds. J'al-
lai l'embrasser avec toutes les mar-
ques d'une extrême confusion. Il
s'assit sans que ni lui, ni moieus-
sions encore ouvert la bouche.
Comme je demeurois debout les
yeux baillez

,
& la tête découver-

te ; Afleïez-yous Monlieur, me
dit-il gravement ,

alleïez - vous.
Graces au scand.ile de votre liberti-
nage & de vos fripponneries, j'ai dé-
couvert le lieu de votre demeure.
C'est l'avantage d'un mérite tel que
le votre de ne pouvoir demeurer
caché. Vous allez à la renommée
parun chemin infaillible. J'cipere
que le terme en sera bientôt la
Greve, & que vous aurez effec-
tivement la gloire d'y erre expo1e
'à l'admiration de tout le monde.
IiJe ne répondis rien. Il continua:
,Qu'un pére est malheureux

,
lors-

qu'après avoir aimé tendrement
un fils

,
& n'avoir rien épargné

pour e.Il faire un honnête homme,
il n'y trouve à la fin qu'un fripon
qui le deshonore ! On se conible



d'un malheur de fortune: le teins
l'efface

,
& le chagrin diminue :

mais quel remede contre un mal
qui augmente tous les jours, tel
que les desordres d'un fils vicieux,
qui a perdu tous sentimens d'hon-
neur ! tu ne dis rien malheureux,
ajoûta-t-il ; vo'l'ex cette modestie
contrefaite, & cet air de douceur
hipocrittt ; ne le prc&droit-on pas
pour le plus honnête homme de la
race ?

Quoique je fusse obligé de ré-
connoître que je méritois une par-
tie de ces outrages ,

il me parût
néanmoins que c'étoit les porter
à l'excès. Je crus qu'il m'étoit
permis d'expliquer naturellement
ma pensëe. Je vous assure, Mon-
sieur, lui dis-je

, que la modestie
où vous me voiez devant vous,
D'cst nullement aife&ée; c'elt la
Situation naturelle d'un fils bien
né qui respe£te infiniment son pè-
re, & iurtout un pére irrité. Je
neprétens pas non plus passer pour
l'homme le plus réglé de notre
race ; je me connois digne de vos
réproiches ; mais je vous conjure

d')



d'y mettre un peu plus de bonté,
& de ne pas me traiter comme le
plus insame de tous les hommes.

,Je ne mérite pas des noms si
durs. C'esi l'amour, vous le fça-
vez, qui a causé toutes mes fau-
tes. Fatale palïion ! Helas ! n'en
ccnrioilsez - vous pas la force, &
se peut-il que votre fang qui eit la
source du mien

,
n'ait jamais res-

senti les mêmes ardeurs ! L'amour
m'a rendu trop tendre

, trop paf-
fronné

, trop fidele, & peut-ecrc
trop complaisant pour les délirs
d'une maitresse toute charmante;
voilà mes crimes. En volez-volis
là quelqu'un qui vous desh.onore.
Allons mon cher pére, ajoûtai-je
tendrement; un peu de pitié pour
un fils qui a toujours éi"é plein de
'respeàl, & d'affedion pour vous,
qui n'a pas renoncé comme vous
pensez à l'honneur & au devoir,
& qui est mille fois plus à plain-
dre que vous ne sçauriez vous
l'imaginer. Je laissai tomber quel-
ques larmes en finiilant ces pa-
roles.

Un cœur de père est le chef-



d'œuvre de la nature; elle y regne
pour ainsi parler avec complailàn-
ce ,

& elle en régle elle-même
tous les ressorts. Le mien qui
étoit avec cela homme d'esprit &
de bon goût, fut si touché du tour
que j'avois donné âmes excuses
qu'il ne fut pas le maître de me
cacher ce changement. Vien,mon
pauvre Chevalier, me dit-il, vien
m'embrasser. Tu me fais pitié. Je
l'embrassai. Il me serra d'une ma-
niere qui me fit juger de ce qui se
passoit dans son cœur ; mais quel
moïen prendrons-nous donc, ré-
prit-il, pour te tirer d'ici ? expli-
que-moi toutes tes affaires sans
déguisement. Comme il n'y avoit
rien après tout dans le gros de ma.
conduite qui pût me deshonorer
absolument, du moins en la me-
surant sur celle des jeunes gens
d'un certain monde, & qu'une mai-
tresse entretenue ne psise point pour
une infamie dans le siécleoùnous
sommes, non plas qu'un peud'a-
dresse à s'attirer la fortune du jeu,
je fis lincerement à mon pére le
détail de la vie que j'avois menée.

A



A chaque faute dont je lui faisois
l'aveu, j'avois soin de joindre des
exemples célébrés, pour en dimi-
nuer la honte. Je vis avec une
maitreÍfe, lui disois-je

,
sans être

lié par les cérémonies du mariage;
Moniieur le Duc de ... en en-
tretient deux aux yeux de tout Pa-
ris, Mr.de F... en a une depuis
dix ans qu'il aime avec une fidé-
lité qu'il n'a jamais eûë pour sa
femme. Les deux tiers des habi-
tans de Paris se font un honneur
d'en avoir. J'ai usé de quelque
supercherie au jeu : Mr. le Mar-
quis de ... & le Comte de ...n'ont point d'autres revenus, Mr.
le Prince de ... & Mr. le Duc
de ... sont les chefs d'une bande
de Chevaliers du même Ordre.
Pour ce qui régardoit mes desseins
sar la bourse des deux G. M. j'au-
rois pû prouver auili facilement
que je n'étois pas sans modèles ;
mais il me rettoir trop d'honneur
pour ne pas me condamner moi-
même avec to:.s ceux donc j'au-
rois pû me proposer l'exemple :
deiorte que je priai mon pére de



pardonner cette foiblesse aux deux
violentes payions qui m'avoient
agité

,
la vangeance & l'amour.

Il me demanda si je pouvois lui
donner quelques ouvertures sur
les plus courts moïens d'obtenir
ma liberté,sur tout d'une maniére
qui pût lui faire éviter l'éclat. Je
lui appris les sentimens de bonté
que le Lieutenant de Police avoit
pour moi : si vous trouvez quel-
ques difficultez, lui dis-jc

,
elles

ne peuvent venir que de la part
des G. M. ; aiusi je crois qu'il le-
roit à propos que vous prilsiez la
peine de les voir. Il me le promit.
Je n'osai le prier de follicirerpour
Manon. Ce ne fut point un cétaut
de hardiesse, mais un effet de la
crainte où j'étois de le revolter
par cette proposition

,
& de lui

faire naître quelque dessein funefic;.
à elle & à moi. Je suis encore à
sçavoir si cette crainte n'a pas causé
mes plus grandes infortunes, en|
m'empêchant de tenter les dispo-|
sissons de mon pére

,
& de faire|

des efforts pour lui en inspirer de|
favorables à ma maiheur"Cufe mai-

-
trèfle



trèfle. J'aurois peut-être excité
encore une fois sa pitié. Je l'au-
rois mis en garde contre les im-
pressions qu'il alloit recevoir trop
facilement du vieux G. M. que
sçai-je ? ma mauvaise devinée l'au-
roit peut-être emporté sur tous
mes efforts ; mais je n'aurois en
qu'elle du moins, & la cruauté de
mes ennemis à acculer de mon mal-
heur.

En me quittant mon pére alla
faire une vitite à Mr. de G. M. Il
le trouva avec foit fils, à qui le
Garde du Corps avoit 'honnête-
ment rendu la liberté. Je n'ai ja-
mais sçu les particularitez de leur
conversation ; mais il ne m'a été
que trop facile d'en juger par ses
mortels effets. Ils allèrent eufem-
ble, je dis les deux péres, chez.
Mr. le Lieutenant de Police

,
à

qui ils demandèrent deux grâces :
l'upc de me faire sortir sur le
champ du Châtelet ; l'autre d'en-
fermer Manon pour le reste de ses
jours, ou de l'envoier en Améri-
que. On commençoit dans ce
tems - là à embarquer quantité de



gens sans avèu pour le Mississipi
Monteur le Lieutenant de Police
leur donna la parole de faire partir
Manon par le premier vaisseau.
Mr. de G. M. & mon pére vinrent
aussi-tôt m'apporter ensemble la
nouvelle de ma liberté. Mr.de G.
M. me fit un compliment civil sur
le pafsé, & m'aïant félicité sur le
.J)onheur que j'avois d'avoir un tel
père

,
il m'exhorta à profiter de-

sormais de ses leçons, & de lès
exemples. Mon pére m'ordonna
de lui faire des excusesèes injures
prétendues que j'avois faites à sa
famille, & de le remercier de s'ê-
tre emploie avec lui pour mon
élargiiiement., Nous sortimes en-
semble sans faire mention de ma
inaitresse. Je n'os&i même parler
d'elle aux Guichetiers en leur pré-
sence. Helas ! mes tristes recom-
rnandaions eussent été bien inuti-
les. L'ordre cruel étoit venu en
même tems que celui de ma déli-
vrance. Cute fille infortunée iut
conduite une heure après à l'Hô-
pital pour y être associée à quel-
ques malheureuses, qui étoient con-

dam-



damnées à subir le même sort.
Mon pére m'ayant obligé de le
suivre à la maison où il avoit pris
sa demeure

,
il étoit presque six

heures du soir ; lorsque je trouvai
le rrornent de me dérober de ses
yeux pour rétourner au Châtelet.
Je n'avois dess( in que de faire te-
nir quelques r&fraichillemens à Ma-
non ,

& de la recommander au
Concierge; car je ne me prorr.ct-
tois pas que la liberté de la voir
me fût accordée. Je n'avois point
encorè eû le tems non plus de
réflechir aux moïens de la déli-
vrer.

Je demandai à parler au Con-
cierge. Il avoit été con cnt de ma
libéralité

,
& de ma douceur ; de-

10rte qu'aïant quelques sentimens
de bienveillance pour moi, il me
parla du sort de Manon, comme
d un malheur dont -il avoit beau-
coup de régret, parce qu'il pou-
voit m'affliger. Je ne co ipris
point ce 1 g,,ige. Nous nous-en-
tretînmes quelques momens sans

; nous entendre ; à la fin s'apperce-
| vant que j'avois besoin d'une ex-



plication, il me la donna telle que
j'ai déja eû horreur de vous la
dire, & que j'ai encore de la ré-
peter. Jamais apoplexie violente
ne causa d'esset plus subit & plus
terrible. Je tombai avec une pal-
pation de cœur si douloureuie,
qu'à l'instant que je perdis la con-
noiilànce, je me crus délivré de
la vie pour toujours. Il me refia
même quelque choie de cette pen-
sée, lorsque je revins à moi. Je
tournai mes regards vers toutes
les parties de la chambre, & sur
moi-même

, pour m'assurer si je
portois encore lamalheureuse quai
lité d'homme vivant. Il esi certain
qu'en rie suivant que le mouve-
ment naturel qui fait chercher à
se délivrer de ses peines

,
rien ne

pouvoit me paroître plus doux que.
la mort dans ce moment dedétès-J
poir, & de çonsternation. La re-j
ligion même ne pouvoit me faire!
envisager rien de plus insupporta-i
ble après la vie, que les convul-
fions .cruelles dont j'étois tour-"
mëuté. Cependant par un mi-
racle propre à rameur, je retrouvai

bientôt



bientôt assez de force pour remer-
cier le ciel de m'avoir rendu la
connoissance & la raison. Ma mort
n'eût été utile qu'à moi ; Manon
avoit besoin de ma vie pour la
délivrer , pour la iecourir, pour
la vanger ; je jurai de m'y em-
ploïer ÜU1S ménagement. Le Con-
cierge me donna toute l'ailistziice
que j'eulle pût attendre du meilleur
de mes amis. Je reçus ses services
avec une vive reconnoili.auce.
Helas ! lui dis-je, vous étes donc
touche de mes peines ! Tout le
monde m'abandonne. Mon pere
même eit sans doure un de mes
plus cruels persecuteurs, personne
n'a pitié de moi. Vous seul, dajus
le sejour de la dureté,' & de la
barbarie, marquez de la conlpas-
lion pour le plus miserable de tous
les hommes. Il me conseilloit de
ne point paroître dans la ruë sans
être un peu remis. du trouble où
j'étois, JLaiflez, laiiïez

,
répondis-

je en sortant jç vous reverrai phi*
tôt. que vous 11e pensez.. Préparez
moi le plus noir de vos. cachots,
je vais travailler à le mériter. Eu

effet



esset mes prémieres résolutions
n'allaient à rien moins qu'à me
défaire des deux G. M., & du
Lieutenant de Police, & à fondre
ensuite à main armée lur l'Hôpital '
avec tous ceux que je pourrois en-
gager soutenir ma quérelle. Mon
pére lui-même eût été à peine res-
pecce dans une vangeance qui me
paroissoit si juste; car le Concier-
ge ne m'avoit pas caché que lui,
& G. M. étoient les auteurs de
ma perte ; mais lorsque j'eus fait
quelques pas dans les rués, & que
l'air eût un peu rafraichi mon
sang & mes humeurs, ma fureur
fit place peu à peu à des senttmens
plus raisonnables. La mort de nos
ennemis eût éte d'une foible utilité
pour Manon, & elle m'eût expo-
fé sans doute à me voir ôter tous
les moiens de la secourir. D'ail-
leurs aurois-je eu recours à un
lâche assassinat ! quelle autre voïe
pouvois-je m'ouvrir à la vangean.
ce? Je récueillis toutes mes tor-
ces & tous mes elprits pour tra-
vailler d'abord à la délivrance de
Manon , remettant tout le relie

après



après le succès de cette impor-
tante entreprise. Il me restoit peu
d'argent. C'étoit néanmoins un
fondement nécessaire par lequel il
falloit commencer ; je ne vo'iois
que trois personnes de qui j'en
pusse attendre ; Mr. de T., mon
pére, & Tibergc, 11 y avoit peu
d'apparence d'obtenir quelque cho-
se des deux derniers

,
& j'avois

honte de fatiguer l'autre par mes
irnportunite7 ; mais ce n'est point
dans le désespoir qu'on garde des
métaagemens. J'allai sur le champ
au Seminaire de St. Sulpice, sans
m'embarafler si j'y serois recon-
nu. Je fis appeller Tiberge. Ses
prémieres paroles me firent com-
prendre qu'il ignoroit encore mes
dernières avantures. Cela me fit
changer le dessein que j'avois de
l'attendrir par la compassion. Je
lui parlai en général du pla1tir que
j'avois eu de revoir mon pére, &
je le priai ensuite naturellement de
me prêter quelque argent, sous pré-
texte de païer avant mon départ
de Paris quelques dettes que je

,ibuhaitois de tenir inconnues. Il
I me



me présenta aussi-tôt sa bourse. Je
pris cinq-cens livres sur six-cens
que j'y trouvai. Je lui offris mon
billet ; il étoit trop généreux pour
l'accepter.

Je tournai de là chèsMr. de T.
je n'eus point de reserve avec lui.
Je lui fis l'exposition de mes mal-
heurs

,
& de mes peines. Il en

sçavoit déja jusqu'aux moindres
circonstances par le soin qu'il avoit
eu de suivre l'avanture du jeune
G. M. Il m'écouta néanmoins,
& il me plaignit beaucoup. Lors
que je lui demandai ses conseils
sur les moïens de délivrer Manon ;
il me répondit tristement, qu'il y
voïoit si peu de jour qu'à moins
d'un secours extraordinaire du
ciel, il salloit renoncer à l'espe-
rance; qu'il avoit passé exprès à
l'Hôpital depuis qu'elle y était
rensermée ; qu'il n'avoit pû obte-
nir lui-même la liberté de la voir;
que les ordres du Lieutenant de
Police étoient de la dernière ri-
gueur, & que pour comble d'in-
fortune la malheureuse bande où
elle devoit entrer ,

étoit destinée
à



à partir le surlendemain du jour
où nous étions. J'étois si confler-
né de ion dilcours, qu'il eût pû
parler une heure sans que j'cuite
iongé à l'interrompre. Il continua
à me dire, qu'il ne m'étoit point
allé voir au Châtelet pour se donner
plus de facilité à mefervir,lorsqu'on
le croiroit sans liaison avec moi ;
que depuis quelques heures que j'en
étois forti, il avoit eu beaucoup
de chagrin d'ignorer où jem'etois
retiré, & qu'il avoit 10uhaité de
me voir promptement pour me
donner le ieul conseil dont il sem-
bloit que je pusse esperer du chan-
gement dans le sort de Manon;
mais un conseil dangereux

,
& au-

quel il me prioit de cacher éternel-
lement qu'il eût eu part, c'étoitde
choisir quelques braves qui eussent
le courage d'attaquer les Gardes
de Manon ; lorsqu'ils ieroient sor-
tis de Paris avec elle ; il n'attendit
point que je lui parlassè de mon
indigence. Voilà cent pistoles,me
dit-il, en me présentant une bour-
se, qui pourront vous être de

quel-



quelque usage. Vous me les re-
mettrez lorsque la fortune aura ré-
tabli vos affaires. Il ajouta queH
le soin de sa réputation lui eût

.permis d'entreprendre lui-même
•

la délivrance de ma maitreiïe, il
m'eût offert son bras

,
& ion

épée.
Cette excessive générosité me

toucha jusqu'aux larmes. J'em-
ploïai pour lui marquer ma recon-
noictnce

, toute la vivacité que
mon affe&ion me laissoit de relie. '
Je lui demandai s'il n'y avoit rien à

^esperer par la voïe des intercessions,
auprès du Lieutenant de Police. Il
me dit qu'il y avoit pensé ; mais
qu'il croïoit cette ressource très
foible, parce qu'une grace de cette
nature ne pouvoitse demander sans
motif, & qu'il ne voïoit pas bien i

duquel on pourroit se servir pour
se faire un intercesseur d'une per-
sonne grave, & puissante ; que si
l'on pouvoit se flater de quelque
chose de ce coté-là ce ne pouvoit
etre qu'en faisant changer de sen-
timent à Mr. de G. M.

,
& à 1

mon



mon pére, & en les engageant à
prier eux-mêmes Mr. le Lieutenant
de Police de revoquersa sentence.
Il s'offrit à faire tous les efforts
pour gagner le jeune G. M. ,quoiqu'il le crût un peu refroidi
à .ton égard par quelques soup-
çons qu'il avoit conçus de lui à
l'occasion de notre affaire ; & il
m'exhorta à ne rien omettre de
mon côté pour fléchir l'esprit de
mon pére.

Ce n'etoit pas une legere entre-
prise pour moi; je ne dis pas seu-
lement par la difficulté que je de-
vois naturellement trouver à le
vaincre ; mais par une autre rai-
son qui me faisoit même redouter
ses approches ; je m'étois dérobé
de son logis contre ses ordres

,
&

j'étois fort resolu de n'y pas re-
tourner. depuis que j'avois appris
la triste destinée de Manon. J'ap^
prehendois avec sujet qu'il ne
m'y fît retenir

7
malgré moi

,
&

qu'il ne me reconduisît de même
en Province. Mon frere aîné a-
voit usé autrefois de cette me-

*
thode ? Il est vrai quej'étois devenu

V plus



plus âgé ; mais l'âge étoit une
foible raison contre la force. Ce-
pendant je trouvois une voïe qu
me sauvoit dii danger ; c'étoit de
le fuire appeller dans un endroii
public ,

& de m'annoncer à lu'.i

sous un autre nom. Je pris auffi-
tôt ce parti. Mr. de T... s'en
alla chez G. M., & moi au Luxem-
bourg

,
d'où j'envoiai avertir mon

pére qu'un Gentilhomme de ses
serviteurs étoit à l'attendre. Je
craignois qu'il n'eût quelque peine
avenir parce qu'il commençoit à
faire nuit. Il parût néanmoins
peu après

-,
suivi de son laquais.

Je le priai de prendre,uile allée où
nous pussions être seuls. Nous
limes cent pas pour le moins sans
parler. Il s'imaginoit bien tans
doute que tant de préparations ne
s'étoient pas faites sans un dessein
d'importance. Il attendoit maha:...
rangue, & je la méditois. Enfin
couvris la bouche : Moniteur, lui
dts-jeen tremblant

, vous êtes un
bon -pére. Vous m'avez comblé:
de grâces ,

& vous m'avezpardon-
né un' nombre infini; de fautes.

Aussi



Aussi le Ciel m'est-il témoin
, que

j'ai pour vous tous les lentimens
dufils le plus tendre, & le plus
respçduetix ; mais il me semble...
que votre rigueur... Hé bien

, ma
rigueur, interrompit mon pére, qui
trouvoit sans doute que je parlois
lentement pour son impatience:
1.\h! Monsieur, repris-je

,
il me

semble que votre rigueur est ex-
trême dans le traitement que vous
avez fait à lamalheureuse Manon.
Vous vous en étes rapporté à Mr.
de G. M. Sa haine vous l'a re-
presentée sous les plus noires cou-
leurs. Vous vous étés formé d'el-
le une affreuse idée; Cependant
c'est la plus douce &-la plus ai-
mable creature qui fut jamais. Que
n'a-t-il plû au Ciel de vous in-
spirer l'envie de la voir un mo-
ment. Je ne suis pas plus sûr
qu'elle est charmante que je le
luis qu'elle vous l'auroit paruë.
Vous auriez pris parti pour elle
Vous auriez deteste les noirs ar-
tifices de G. M. Vous auriez est
compassion d'elle, &demot. He-
las ! j'en fuis sûr. Votre cœur

11'cf!:



n'est pas insensible, vous vous se-
riez laissé attendrir. Il m'inter-
rompit encore ,

voïant que je par-
lois avec une ardeur qui ne m'au-
roit pas permis de finir si-tôt. Il
vouloit lçavoir à quoi j'avois des-
1èin d'en venir par un discours
paonne. A vous demander
la vie, répondis-je, que je ne puis
conserver un moment, si Manon
part une fois pour l'Amerique.
Non, non, me dit-il, d'un ton
ievere

,
j'aime mieux te voir sans

vie que sans sagesse, & sans hon-
neur. N'allons donc pas plus
loin, m'écriai-je en l'arrêtant par
le bras ; otez la moi cette vie
odieuse & insuportable ; Car dans
le désespoir où vous me jettez, la
mort sera une faveur pour moi;
C'est un présent digne de la main
d'un pére. Je ne te donnerois que
ce que tu mérites, repliqua-t-il.
Je connois bien des péres qui
n'auroient pas attendu si longtems
pour être eux-mêmes tes bourreaux;
mais c'est ma bonté excessive qui-
t'aperdu. Jemejettai àsesgenoux:
Ah? s'il vous en reste encore, lui

dis-

-



dis-je en les embrassant, ne vous
endurcissez donc pas contre mes
pleurs. Songez que je suis votre
fils ... Hélas ! souvenez-vous de
ma mere. Vous l'aimiez si ten-
drement. Auriez-vous souffert
qu'on l'eût arrachée de vos bras ?
Vous l'auriez défenduë jusqu'à la
mort. Les autres n'ont-ils pas un
cœur comme rotis? Peut-on être
barbare quand on a une fois é-
prouvé ce que c'est que latendres-

S;se, & la douleur ? Ne me parle
pas davantage de ta mere, reprii-il
d une voix irritée, ce iouvcnir é-
chauffe mon indignation. Tes
desordres la. feroient mourir de
douleur,li elle eût allez Trecû pour
les voir. Finissons cet entretien,
ajouta-t-il, il m'importune,& ne me
fera point changer de résolution.
Je retourne au logis. Je t'ordon-
ne de me suivre. Le ton sec &
dur avec lequel il m'intima cet
ordre me fit trop comprendre que
son cœuréioit inflexible. Je m'é-
loignai de quelques pas, dans la
crainte qu'il ne lui prît envie de
m'arrêter de ses propres mains.



N'augmentez pas mon désespoir1
lui dis je

, en me forçant à vous
desobeir ; Il cst impossible que je
vous suive. il ne l'est pas moins
que je vive après la dureté avec
laquelle vous me traita. Ainsijc
vous dis un éternel adieu. Ma
mort que vous apprendrez bien-
tôt, ajoutai-je tristement, vous fe-
ra peut-être reprendre pour moi des
sentimens depére. Comme je me
tournois pour le quitter ; Tu refu-
ses donc de mesuivre, s'ecria-t-i
avec une vive colére? Va, cour:
-à ta perte. Adieu fils ingrat & re.
belle. Adieu, lui dis-je dans mor
transport

,
adieu pére barbare &

dénaturé.
Je sortis aussitôt du Luxem-

bourg. Je marchai dans les riie:
comme un furieux

,
jusqu'à 1:

maison de Mr. de T ... Je le
vois

, en marchant, les yeux d
les mains pour invoquer toute
les puissances celestes. 0 Ciel
disois-je ,serez-vous aussi impitoïa
ble que les hommes ? je n'ai plu
de secours à attendre que. de vous
Mr. de T... n'étoit point encor

- - rc



retourné chez, lui ; mais il revint
après que je l'y eus attendu quel-
ques momens. Sa négotiation
n'avoit pas réiiffi "mieux que
la mienne. Il me le dic d'un vi-
sage abbattu. Le jeune G. M.
quoique moins irrité que son pére
contre Manon & contre moi, n'a-
Voit pas voulu entreprendre de le
iblliciter en nôtre faveur. Il s'en
éçoit deffendu par la crainte qu'il
avoit lui-même de ce Vieillard vin-
dicatif, qui s'étoit déjà fort em-
porté contre lui, en lui reprochant
les dépeins de commerce avec Ma-
non. Il ne me restoit donc que
la voïe de la violence, telle que
Mr. de T... m'en avoit tracé le
plan; j'y reduisis toutes mes espe-
rances. Elles sont bien incertai-
nes, lui dis-je, mais la plus soli-
de & la plus consolante pour moi
est celle de périr du moins dans
l'entreprise. Je 'le quittai en le,
priant de me secourir par ses vœux,
& je ne pensaiplus qu'à m'associer
des camarades à qui jepuŒe com-
muniquer une étincelle de mon
courage, & de ma résolution.



Le premier qui s'offrit à mon
esprit fut le même Garde du Corps,
que i'avois emploie pour arrêter
G. M. j'avois dessein aussi d'aller
passer la nuit dans sa chambre,
n'aïant point eu l'esprit assès libre
pendant l'après-midi pour me pro-
curer un logement. Jé le trouvai
seul. Il eut de lajoïe de mevoir
sorti du Châtelet. Il m'offrit af-
feB:ueusemenfses services. Je lui
expliquai ceux qu'il pouvoit me
rendre. Il avoit assès de bonsens
pour en appercevoir toutes les dif-
ficultés ; mais il fût assez gene-
reux pour entreprendre de lessur-
monter. Nous employâmes une
partie de la nuit à rsisonner sur
mon dessein. Il me parla des trois
soldats aux Gardes dont il s'étoit
servi dans la derniere occasion,
comme de trois braves à l'épreu-
ve; Mr. de T... m'avoit infor-
mé exactement du nombre des
Archers qui devoient conduire
Manon

,
ils n'étoient que six.

Cinq hommes hardis
,

& resolus
suffisoient pour donner l'épouvante
à ces miserablcs, qui nesont point'

capa-



capables de se défendre honora-
blement; lorsqu'ils peuvent éviter
le péril du combat par une lâche-
té : comme je ne manquais point
d'argent

,
le Garde du Corps me

conlcilla de ne rien ménager pour
assurer le fiiccès de notre atta-
que. Il nous faut des chevaux,
me dit-il

, avec des piilolets, &
chacun un mousqueton. Je me
charge de prendre demain le soin
de ces préparatifs. Il faudra aussi
trois habits communs pour nos
soldats qui n'oseroient paroître
dans une affaire de cette nature
avec l'uniforme du Regiment. Je
lui mis entre les mains les cent
pistoles que j'avois reçeuës de Mr.
de T.. Elles furent emploie'/, le
lendemain jusqu'au dernier sou.
Les trois soldats parlèrent en re-
vue devant moi. Je les animai par
de grandes promesses ; & pour
leur ôter toute défiance, je com-
mençai par leur faire présent à
chacun de dix pistolcs. Le jour
de l'execution étant venu, j'en
envoïai un de grand matin à l'Hô-
pital, pour s'instruire par ses pro-



près yeux du moment auquel les
Archers partiroient avec leur proie.
Quoique je n'culte pris cette pré-
caution que par un excès d'in-
quietude & de pre**vo'i'aiice

,
il se

trouva qu'elle avoit é,é absolu-
ment nécessàire. J'avois compté
sur quelques faunes informations
qu'on m'avoir données de leur
route ,

& m'étant persuadé que
c'écoic à la Rochelle que cette dé-
plorable troupe devoit être em-
barquée, j'aurois perdu mes pei-
nes à l'attendre lur le chemin
d'Orléans ; cependant je fus in-
formé par te rapport du soldataux
gardes qu'elle prenoit le chemin
de Normandie, & que c'étoit du
H,.vre de Grace qu'elle devoit par-
tir pour l'Amerique. Nous nous
rendîmes, aussi-tôt à la porte Sr.
Honoré

,
observant de marcher

par des ruës differentes. Nous
nous reunîmes au bout du Faux-
bourg ; nos chevaux croient frais.
Nous ne tardames point à décou-
vrir les six gardes, & les deux mi-
serables voitures que vous vites à
Pasiy, il y a environ deux ans.

Ce



Ce speâacle faillit à m'ôter la for-
ce, & la connoiuance. 0 fortune
m'écriai-je, fortune cruelle, ac-
corde moi ici du moins la mort
ou la viaoire. Nous tinmes con-
seil un moment sur la maniere
dont nous ferions notre attaque.
Les Archers n'étaient gueres plus
de quatre cens pas devant nous,
& nous pouvions les couper en
passant au travers d'un petit champ,
autour duquel le grand chemin
tournoit. -Le Garde du Corps fut
d'avis de prendre cette vo'i'c pour
les surprendre en sondant tout d'un
coup sur eux. J'approuvai sa pen-
sée, & je fus le premier à pi.
quer mon cheval, mais la sortune
avoit rejetté impitoyablement mes
vœux. Les Archers voient cinq
Cavaliers courir vers eux , ne
douterent point que ce ne fût
pour les attaquer. Ils se mirent en
défense, eil préparant leurs bayon-
nettes, & leurs fulils d'un air as-
sez résolu. Cette vue qui ne fit
que nous animer le Garde du Corps
& moi

,
ôta. tout d'un coup le'|courage à nos trois lâches compa-



gnons. Ils s'arrêtèrent comme de
concert ,

& s'étant dit entr'eux
quelques mots que je n'entendis
point

,
ils tournèrent ta tête de

leurs chevaux pour reprendre le
chemin de Paris à bride abbatuë.
Dieux ! me dit le Garde du Corps
qui paroissoit aussi éperdu que moi
de cette infâme désertion, qu'al-
lons nous faire, nous ne sommes
plus que deux. J'avois perdu la
voix de fureur, & d'étonnement.
Je m'arrêtai

,
incertain si ma pre-

mière vangeance ne devoit pas
s'emploïer à la poursuite

,
& au

châtiment des lâches qui m'aban-
donnoient. Je les regardois fuir,
je jettois les yeux de l'autre côté
sur les Archers ; s'il m'eût été poffi-
ble de me partager, j'aurois fon-
du tout à la fois sur ces deux ob-
jets. de ma rage. Je les dévorois
tous ensemble. Le Garde du Corps
qui jugeoit de mon incertitude par
le mouvement égaré de mes yeux,
me pria d'écouter son conseil. N'é-
tant que deux, me dit-il, il y au-
roit de la folie à attaquer six hom-
mes aussi bien armez que nous, &

qui



qui paroissent nous attendre de
pied ferme. Il faut retourner à
Paris, & tacher de réunir mieux
dans le choix de nos braves. Les
Archers nesçauroient faire de gran-
des journées avec deux pelantes
voitures, nous les rejoindrons de-
main sans peine. Je fis un mo-
ment de réflexion sur ce parti;
mais ne voïant de tous côtez que
des sujets de delelpoir,jc pris une
résolution véritablement déiespe-
rée. Ce fut de remercier mon
compagnon de ses services ; & loin
d'attaquer les Archers

,
d'aller

avec 1oumitIion les prier1 de me
recevoir dans leur troupe , pour
accompagner Manon avec eux
jusqu'au Havre de Grace, & pas-
ser ensuite au-delà des mers avec
elle. Tout le monde me perleçutc
ou me trahit, dis-je au Garde du
Corps, je n'ai plus de fond à faire
sur personne. Je n'attens plus rien
ni de la fortune ni du secours des
hommes. Mes malheurs sont au
comble, il ne me reste plus que
de m'y soumettre. Ainsi je ferme
les yeux à toute esperance. Puisse



le Ciel recompenser votre género-
fit6. Adieu, je vais aider mon
mauvais sort à consommer ma
ruïne, en y courant moi-même vo-
lontairement. Il fit inutilement ses
efforts pour m'engager à retour-
ner à Paris. Je le priai de me
laisser suivre mes résolutions, &
de me quitter sur le champ, de peur
que les Archers ne continuassent
à croire que notre dessein étoit de
les attaquer.

J'allai seul vers eux d'un pas
lent, & le visage si consterné qu'ils
ne dûrent rien trouver d'effraïant
dans mes approches. Ils letendent
toujours néanmoins en posture de
défense. Rassurez-vous,Messieurs,
leurdis-je, en les abordant: je ne
vous apporte point la guerre, je
viens vous demander des grâces.
Je les priai de continuër leur che-
min sans défiance

,
& je leur ap-

pris en marchant les faveurs que
j'attendois d'eux. Ils consuiterent
ensemble de quelle maniere ils
devoient recevoir cette ouverture.
Le Chef de la bande prit la parole
pour les autres, Il me répondit,

que



que les ordres qu'ils avoient de
veiller sur leurs captives étoient
d'une extrême rigueur ; que je lui
paroisTois néanmoins si joli hom-
me que lui, & ses compagnons
se rélacheroient un peu de leur
devoir ; mais que je devois bien
comprendre qu'il falloit qu'il m'en
coutât quelque choie. Il me res-
toit environ quinze pittoles ; je
leur dis naturellement en quloi con-
fistoit le fond de ma bourse. Hé
bien

, me dit l'Archer, nous en use-
rons généreusement. Il ne vous
coûtera qu'un écû par heure pour
entretenir celle de nos filles qui
vous plaira le plus

,
c'elt le prix

courant de Paris. Je ne leur avois
pas parlé de Manon en particu-
lier; parce que je n'avois pasdes-
seiri qu'ils connussent ma passion.
Ils s'imaginerent d'abord que ce
n'étoit qu'une fantaisie de jeune
homme qui me faisoit chercher un
peu de passetems avec les créatu-
res ; mais lorsqu'ils crurent s'être
apperçus que j'étois amoureux ,ils augmenterent tellement le tri-
but , que ma bourse se trouva é-,



puisée en partant de Mante où nous I
avions couché le jour que nous j

arrivâmes à Passy. I

Vous dirai-je quel fût le déplo-\|
rable sujet de mes entretiens avec I

Manon pendant cette route ; ou |
quelle impression sa vue fit sur |
moi

, lorsque j'eus obtenu des |
Gardes la liberté d'approcher de son ;

chariot ? Ah ! les expressions ne
rendent jamais qu'à demi les sen-
timens du coeur ; mais figurez-
vous ma pauvre Maitresse enchai.
née par le milieu du -corps ,

assise
sur quelques poignées de paille ,la tête appui ée languissamment sur
un côté de la voiture, le visage

<;

pâle, & mouillé d'un ruisseau de i
larmes qui se faisoient un passage !

au travers de ses paupières, quoi-
*qu'elle eût continuellement les f

yeux fermez. Elle 'n'avoit pas me-
*

me eu la curiosité de les ouvrir ; j
lorsqu'elle avoit entendu le bruit-
-de ses Gardes qui craignoient d'ê- I

tre attaquez. Son linge étoit sale,
& derangé

,
ses mains délicates

exposées à l'injure de l'air ; enfin
tout ce composé charmant

, cette
figure



figure capable de ramener l'univers
à l'idolâtrie, paroissoit dans un des-
ordre

,
& un abbatement inexpri-

mable. j'emploïai quelque tems
à la considerer, en allant achevai
à côté du chariot. J'étois si peu à
moi-même, que je fus sur le point
plusieurs fois de tomber dangereu-
iement. Mes soupirs

,
& mes ex-

clamations fréquentes
,

m'attire-
rent d'elle quelques régards. Elle
me reconnut, & je remarquai que
dans le premier mouvement, elle
tenta de sc précipiter hors de la
voiture pour venir à moi

,
mais

étant retenue par sa chaîne
,

elle,
retomba dans l'a première attitude.
Je priai les Archers d'arrêter un
moment par compaliion, ils y con-
sentirent par avarice. Je quittai
mon cheval pour m'asseoir auprès
d'elle. Elle étoit si languissante,
& si affoiblie qu'elle fut longtems
sans pouv oir se servir de sa langue,
ni remuer scs mains. Je les mouil-
lois pendant ce tems - là de mes
pleurs

,
& ne pouvant proferer

moi-même une seule parole, nous
étions l'un & l'autre dans une des



plus tristes situations dont il y ait
jamais eu d'exemple. Nos expres-
fions ne le surent pas moins, lors-
que nous eûmes retrouvé la li-
berté de parler. Manon parla peu ;
il sembloit que la honte

,
& la

douleur eussent alteré les organes
de sa voix ; le son en étoit toible
& tremblant. Elle me remercia
de ne l'avoir pas oubliée, &de ]a
fatisfa&ion que je lui accordois,
dit-elle en soupirant, de me voir
du moins encore une fois, & de
me dire le dernier adieu. Mais
lorsque je l'eus assurée que rien
n'étoit capable de me séparer d'el-
Je, & que j'étais disposé à la sui-
vte jusqu'à l'extrémité du monde,
pour prendre soin d'elle, pour la
servir, pour l'aimer, &pour atta-
cher in1eparablement ma misera-
ble destinée à la tienne

, cette pau-
vre fille se livra à des sentirnenssi
tendres & si douloureux

, que J'ap-
prehendai quelque chose pour sa
vie d'une si violente émotion.
Tous les mouvemens de son ame
sembloientse réünir dans ses yeux.
Elle les tenoit fixez sur moi.

Quel-
.4



Quelquefois elle ouvroit la bou-
che sans avoir la force d'achever
quelques-mots qu'elle commen-
çoit. Il lui enéchapoit néanmoins
quelques-uns. C'étoient des mar-
ques d'admiration sur mon amour,
de tendres plaintes de Ton excès,
des doutes qu'elle pût être assez
heureuse pour m'avoir inspiré une
passion si parfaite, des instances
pour me faire renoncer au dessein
de la suivre, & chercher ailleurs
un bonheur digne de moi, qu'elle
me disoit que je ne pouvois espc-
rer avec elle.

En dépit du plus cruel de tous
les sorts, je trouvois ma felicité
dans ses régards, & dans la certi-
tude que j'avois de son affètHon.
J'avois perdu à la verité tout ce
que le reste des hommes esiime,
mais j'étois le maître du cœur de
Manon, le seul bien que j'efli-
mois. Vivre en Europe, vivre en
Amérique, que m'importoit-il en
en quel endroit vivre si j'étois as-
suré d'y être heureux en y vivant
avec ma maîtresse ? Tout l'uni-
vers n'est-il pas la patrie de deux

amans



amans- fideles ? Ne trouvent-il
pas l'un dans l'autre pére, mere
.parens ,

amis ,
richesses & feli

cité. Si quelque chose me causoi
de l'inquietude, c'étoit la craint'
de voir Manon exposée aux be
soins de l'indigence. Je me sup
parois déja avec elle dans uni
region inculte & habitée par de:
Sauvages. Je suis bien sûr, disois
je,qu'il 11e sçauroit y en avoi:
d'aussi cruels que G. M. & moi
pére. Ils nous laisseront du moins
vivre en paix. Si les relation:
qu'on en fait sont fidelles, ils sut
vent les loix de la nature. Ils ne
connoissent ni les fureurs de l'a-
varice qui possedent G. M.,ni les
idées fantastiques de l'honneur qui
m'ont fait un ennemi; de mon
pére. Ils ne troubleront point deux
amans qu'ils verront vivre aveç
autant de fimplicùé qu'eux. J'c-
tois donc tranquille de ce côté-Jà.
Mais je ne me formais point des
idées Romanesques par rapport
aux besoins communs de la vie.
J'avois éprouvé trop souvent qu'il
j a des néceffitcz insupportables,

surtout



surtout pour une sille délicate,
qui est accoutumée à une vie com-
mode, & abondante. J'étois au
désespoir d'avoir épuisé inutile-
ment ma bourse

,
& que le peu

d'argent qui me restoit, fût encore
sur le point de m'être ravi par la
friponnerie des Archers. Je con-
cevois qu'avec une petite somme,
j'aurois pû esperer non seulement
de me soûtenir quelque tems con-
tre la mistre en Amérique

,
où

l'argent étoit rare ; mais d'y for-
mer même quelque entreprise pour
un véiabliisement durable. Cette
considération me fit naître lapcn-
sée d'écrire à Tiberge que j'avois
toujours trouvé si prompt à in'of-
frir les secours de l'amitié. J'é-
crivis dès la prenierc ville où
nous passames. Je ne lui apportai
point d'autre motif que le pressant
besoin dans lequel je prévoïois
que je me trouverois au H.ivre de
Grâce ; où je lui confelsois que
j'étois allé conduire Manon. Je
lui demandois cent pistoles ; faites
les moi tenir au Havre, luidisois-
je

, par le Maitre de la Poile.
Vous



Vous voïez bien que c'est la der-
niere sois que j'importune votre
affeétion, & que ma malheureuse
maitresse m'étant enlevée pour tou-
jours, j e ne puis la laisser partir sans
quelques foulagemens qui adou-
cissent son sort

,
& mes mortels

régrets.
Les Archers devinrent si intrai-

tables
, lors qu'ils eurent décou-

vert la violence de ma palTioii,
que redoublant continuellement le
prix de leurs moindres faveurs,ils
me réduisirent bientôt à la der-
liiere indigence. L'amour d'ailleurs
ne me permettoit gueres de n éna-
ger ma bourse. Je m'oubliois du
matin au soir auprès de Manon,
& ce n'étoir plus par hture que le
tems m'étoit mesusé ; c'étoic par
la longueur entiere des jou-rs. Ensin
ma bourse étant tout à fait vuide,
je me trouvai exposé aux caprices,
& à la brutalité de sIx miscrablc$
qui me traitoient avec une hauteur
insupportable. Vous en futes té-
moin àPassy. Votre rencontre fl:lt

un heureux moment de relâche
qui me fut accordé parla fortune.

, -
Votre.



Votre pitié à la vue de mes peines
fut ma seule recommandation au-
près de votre cœur gésiéreux. Le
lecours qne vous m'accordâtes
liberalement servit à me faire gag-
ner le Havre, & les Archers tinrent
leur promesse avec plus de fidélité
que je ne l'efperois.Nous arrivâmes
au Havre. J'allai d'abord à laposse.
Tibei ge n'avoit point encore eû le
tems de me répondre. Je m'informai
exactement quel jour je pourrois
attendre là lettre. Ce ne pouvoit
être que deux jours après ; & par
une étrangedisposition de mon mau-
vais sort, il le trouva que notre
vaisseau devoit partir le matin de
celui auquel j'attendois l'ordinaire.
Je ne puis vous representer quel
suc mon désespoir ; Quoi ? dilbis
je, dans le malheur même il fau-
dra toujours que je sois distlngué
par des excès? Manon répondit,
Hélas ! une vie si malheureusemé*
rite t-elle

,
le foin que nous en

prenons ! Mourons au Havre ,
mon cher Chevalier, finissons tout
d'un coup nos miseres. Irons-
nous les traîner dans un païs in-?

con ;



connu, où nous devons nous at-
tendre sans doute à des extrêmitez

;

horribles ; puisqu'on a eû dessein
de m'en faire un supplice ! mou-
rons , me repeta-t-elle, ou du
moins donne moi la mort, & va
chercher un autre sort dans les bras
d'un amante plus heureule. Non,
non, lui dis je

>
c'estpour moi un

sort digne d'envie que d'être mal-
heureux avec vous. Sondiscours
me fit trembler. Je jugeai qu'el-
lectoit accablée de ses maux. Je
m'efforçai de prendre un air plus
tranquille pour lui ôter ces funes-
tes pensées de mort & de défes-
poir. Je resolus de tenir la même
conduite à l'avenir, & j'ai éprou-
vé dans la suite que rien n'elt plus
capable d'inspirer du courage à une
femme, que l'intrépidité d'un hom-
me qu'elle aime...

Voiant que je n'avois point de
secours à attendre de Tiberge, je
vendis mon cheval. L'argent que
j'en tirai joint à ce qui me ressoit
encore de vos liberalitez, me com-
posa la petite somme de dix - sept
pistoles. J'en emploïaï sept à l'a-

chat



chat de quelques soulagemens né-
cesïaires à Manon, & je serrai les
dix autres avec loin comme le
fondement de' notre fortune

,
&

de nos esperances en Amérique.
Je n'eus point de peine à me faire
recevoir dans le vaisseau. On cher-
choit de tous cotez dejeunes gens
qui fussent disposez à se joindre
volontairement à la Colonie. Le
passage, & la nourriture me furent
accordez gratis. La Poile de Pa-
ris devant partir le lendemain, j'y
1 aiilai une lettre pour Tiberge.
Elle étoit touchante

,
& capable

de l'attendrir sans dou.eau dernier
point; puisqu'elle lui fit prendre
une resolution qui ne pouvoit ve-
nir que d'un fond infini de ten-
dresse & degenerosité pour un ami
malheureux.

Nous mimes à la voile. Lo,
vent nous fut continuellement fa-
vorable. J'obtins du Capitaine
un lieu à part pour Manon

,
&

pour moi. Il eut la bonté de nous
regarder d'un autre c:.il que le
commun de nos miserables asso-,
ciez. Je Pavois pris en particulier

dès



dès le premier jour, &pour m'at-
tirer de lui quelque consideration
je lui avois découvert une partie
de mes infortunes. Je ne crus
pas me rendre coupable d'un men-fonge honteux en lui disant que
j'étois marié à Manon. Il fit
semblant de le croire, & il m'ac-
corda sa protection. Nous en re-
çûmes des marques pendant toute
la navigation. Il eut soin de nous
faire nourrir honnêtement, & les
égards qu'il eût pour nous servi-
rent à nous faire respecter des com-
pagnons de nôtre misere. J'avois
une attention continuelle à ne pas
laisser souffrir la moindre incom-
modité à Manon. Elle le remar-
quoit bien, & cette vûë jointe au
vif ressentiment de l'étrange extrê-
mité où je m'étois reduit pour el-
le

1
la rendoit si tendre & si pas-

lionnée, si attentive aussi à mes
plus legers besoins

, que c'étoit
entre elle & moi une perpetuelle
émulation de services & d'amour.
Je ne regrettois point l'Europe.
Au contraire plus nous avancions
Vers l'Amérique» plus je sentois

mon



mon coeur s'élargir, & devenir tran-
quille ; si j'cuire pû m'apurer
de n'y manquer des nécessitez
absolues de la vie

,
j'aurois re-

mercié la fortune d'avoir don-
né un tour si favorable à nos mal-
heurs.

Après une navigation de deux
mois, nous abordames enfin au
rivage desiré. Le païs ne nous
offrit rien d'agréable à la premie-
re vue. C'étoientdes campagnes
steriles

,
& inhabitées , où l'on

voïoit à peine quelques roseaux
& quelques arbres dépouillez par
levent. Nulle trace d'hommes,
ni d'animaux. Cependant le Ca-
pitaine aïant fait décharger quel-
ques pieces de. notre artillerie ,
nous ne fumes pas longtems sans
appercevoir une troupe de Cito'ïens
du nouvel Orleans qui s'approche-
rent de nous avec de vives marques
dejoïe. Nous n'avions pas décou-
vert la ville. Elle est cachée de ce
côté-là par une petite colline. Nous
fumes reçus comme des gens
descendus du Ciel. Ces pauvres
habitans s'empre1soient pour nous

faire



faire mille questions sur l'état
la France & sur les différent
Provinces où ils étoient nez. 1

nous embrassoient comme leu
freres, & comme de chers cor
pagnons qui venaientpartager lei
misere & leur solitude. Noi
primes le chemin de la ville av<
eux ; mais nous fumes surpris

<

découvrir en avançant , que (qu'on nous avoit vanté jùsqu';
lors comme une bonne ville n'<
toit qu'un assemblage de quelque
pauvres, cabannes ; Elles étoiei
habitées par cinq ou six cens pei
sonnes. La maison du Gouvei
neur nous parut un peu distingué
par sa hauteur

,
& par sasituation

Elle est deffenduë par quelque
ouvrages de terre, autour desquel
regne un large fossé.

Nous fumes d'abord pré sentes
à lui. Il s'entretint longtems et
secret avec le Capitaine

,
& reve.

nant ensuite à nous,il considen
l'une après l'autre toutes les filles
qui étoient arrivées par le vaisseau,

^
Elles étoient au nombre de trente
car nous ,en avions trouvé au Ha-

' "

^ vrc



vre une autre bande qui y droit à
attendre la nôtre. Le Gouver-
neur les aïant longtems examinées,
fit appeller divers jeunes gens de
la ville qui languissoient dans l'at-
tente d'une épouse. 11 donna les
plus jolies aux principaux

,
& le

reste fut tiré au sort. Il n'avoit
point encore parlé à Manon ; mais
lorsqu'il eut ordonné aux autres
de se retirer, il nous fit demeurer
elle & moi. J'apprens du Capi-
taine, nous dir-il, que vous étes
mariez & qu'il vous a reconnus
sur la route pour deux personnes
d'esprit & de mérite. Je n'entre
point dans les raisons qui ontcau-
fé votre malheur ; mais s'il estvrai
que vous aïez autant de sç.tvoir
vivre que votre figure me le pro-
met, je n'épargnerai rien pour a-
doucir votre sort & vous contri-
buerez vous -même àeine faire trou-
ver quelque agrément dans ce lieu
sauvage & desert. Je lui répon-
dis de la maniéré que je crus la
plus propre à confirmer l'idée qu'il
avoit de nous. Il donna quelques
ordres pour nous faire avoir un



logement dans la ville, & il nous
retint à souper avec lui. Je lui
trouvai beaucoup de politesse pour
un chef de malheureux bannis. 11\
ne nous fit point de question en pu-
blic sur le fond de nos avantures..
La conversation fut générale, &
malgré notre tristesse nous nous ef-.
sorçâmes Manon & moi de contri-1.
nuer à la rendre agréable.

Le soir il nous fit conduire au,
logement qu'on nous avoit pré-
paré. Nous trouvâmes une mi-
sérable cabane composée de plan-

«

ches & de boüe, qui consistoit en
deux chambres de plein-pied avec
un grenier au-dessus. Il y avoit,
fait mettre deux ou trois chaises,
& quelque commoditez nécessaires
à la vie.. Manon parût enra'iée à
la vûë d'une si trille demeure; C'é-
toit pour moi qu'elle s'affligeait
beaucoup plus que pour elle-nié-
me. Elle s'affit

y lorsque nous
fumes seuls

,
& elle se mit à pleu-

rer amerement. J'entrepris d'a-
bord de la consoler ; mais lors-
qu'elle m'eût fait entendre quec'é-
toit moi seul qu'elle plaignoit &

' - - '
qu'el-



qu'elle ne consideroit dans nos
malheurs communs que ce que
j'avois à spuffrir, j'affectai de mon-
trer allez de courage ,

& même
assez de joïe pour lui en inspirer.
De quoi ine plaindrois-je, lui dis-
je? je po.flede tout ce que je de-
ÍIre. Vous m'aimez n'ell-ce pas?
quel autre bonheur me fuis-je ja"
mais propose ? Lailsous au Ciel le
soin de notre sortune. Je ne la
trouve pas si désesperéc. Le Gou-

- verneur est un homme civil
,

il
nous a marqué de laconsideration,
il ne permettra pas que nous man-
quions du néceifoire. Pour ce qui
regarde la pauvreté de notre ca-
banne

,
& la grossiereté de nos-

meubles, vous avez pû remarquer
qu'il y a peu de personnes ici qui
paroissent mieux logées & mieux
meublées que nous ; & puis tu es
une Chimisteadmirable,

,
ajoutai-je

en l'embrairaiit
, tu transformes

tout en or. Vous serez donc la
plus riche persollue,de l'univers,
me répondit-elle, car s'il n'y eût
jamais d'¡imour tel yque le votre,
il cst impossible aussi d'être aimé



plus tendrement que vous l'êtes
de moi. Je me rens justice, con-
tinua-t-elle. Je sens bien que je
n'ai jamais mérité ce prodigieux
attachement que vous avez pour
moi. Je vous ai causé des cha-
grins que vous n'avez pû me par-
donner sans une bonté extrême.
J'ai été legere & volage; &même
en vous aimant éperduëment com-
me j'ai toujours fait

,
je n'étois

qu'une ingrate. Mais vous ne
sçauriez croire combien je suis
changée. Mes larmes que vous
avez vû couler si souvent depuis
notre départ de France, n'ont pas
eû une seule fois mes malheurs
pour objet J'ai celle de lessentir
aussitôt que vous avez commencé
à les partager. Je n'ai pleuré que
de tendresie& de comp iffion pour
vous. Je ne me console point
d'avoir pû vous chagriner un mo-
ment dans ma. vie. Je ne cesse
point de me reprocher mes incon-
stances, & de m'attendrir en ad-
mirant de quoi l'amour vous a
rendu capable pour une malheu

•

reuse qui n'en étoit pas digne, &
qui



qui ne païeroit pas bien avec tout
son sang, ajouta-t-elle avec une a-
bondance de larmes, la moitié des
peines qu'elle vous a causées. Ses
pleurs, son discours

,
& le ton

dont elle le prononça firent sur
moi une impression si étonnanrc,que
je crus sentir uneelpccededivilion
dans mon ame. Pren garde, lui
dis-je, pren garde, ma chere Ma-
non , je n'ai point assez de force
pour supporter des marques si vives
de ton aife&ion ; je ne suis point
accoûtumé à ces excès de joïe.
0 Dieu ! m'écriai-je

,
je ne vous

demande plus rien; je suis assiné
du cœur de Manon

,
il en: tel que

je l'ai souhaité pour être heureux.
Je ne puis plus cesser de l'être à
présent. Voilà ma felicité bien
établie. Elle l'est, reprit-elle, si

vous la faites dépendre de moi; &
je sçais bien où je puis compter
aussi de trouver toujours la mienne.
Je me couchai avec ces charman-
tes idées

,
qui changèrent ma ca-

banne en un Palais digne du pre-
mier Roi du monde. L'Amérique
me parut un lieu de délices après



cela. C'est au nouvel Orlear
qu'il faut venir

,
disois-je souvet

à Manon
,

quand on veut goi
ter les vra"Ú:s douceurs de Y2

mour. C'est ici qu'on s'airr
sans intérêt, sans jalousie, sar
inconstance. Nos compatriotes
viennent chercher de l'or, ils r
s'imaginent pas que nous y avor
trouvé des trésors bien plus est
IThlbJes.

Nous cultivâmes foigneusemei
l'amitié du Gouverneur. Il ei
la bonté quelques semaines âpre
notre arrivée de me donner unp(
tit emploi qui vint à vaquer dar
le Fort; quoiqu'il ne fût pas bie
difliiig-u,é

,
je l'acceptai comme ur

faveur du Ciel. Il me mettoite
état de vivre sarjs être à charge
personne. Je pris un valet pot
moi, & une servante pour M an or
Notre petite fortune s'arrange:
J'etois réglé dans ma conduiti
Manon ne rétoit pas moins. Nol.:
ne laissions point échaper l'occi
fion de rendre service & de faire d
bien à nos Voisins ; cette dispos
tion officieuse, & la douceur c

ne



nos manières nous attirèrent la
confiance & l'atFe&ion de toute la
Colonie. Nous fumes en peu de
teins si considérez, que nous pai-
sions pour les premières person-
nes de la ville après le Gouver-
neur.
-

L'innocence de nos occupations,
& la tranquilité où nous éjons
cotinuellenlcnt, servit à nous ra-
mener peu à peu à l'elprit des
idées de pieté,& de religion. Ma-
non n'avoit jamais été une fille
impie je n'etois pas non plus de
ces libertins outrez ,

qui se font
gloire d'ajoûter l'irreligion à la
dépravation des mœurs. L'amour
& la jeunesse avoient causé tous
nos ddorcres. L'experience com-
mençoir à nous tenir lieu d'âge;
elle tit sur nous le même esset que
les années. Nos convcrfarions qui
étoient toujours réfléchies

, nous
mirent insensiblement dans le goût
d'un amour vertueux. Je fus le
premier qui proposai ce change-
ment à Manon; je connoissois les
principes ae son cœur. Elle étoit
droite, & naturelle dans tous ses



entmens ; qualité qui dupole tou-
jours à la vertu. Je lui fis com-
prendre qu'il manquoit une chose
à notre bonheur; c'est, luidis-je,
de le faire approuver du Ciel. Nous
avons l'ame trop belle, & le cœur
trop bien fait l'un & l'autre* pour
vivre volontairement dans le cri-
me. Pasle d'y avoir vêçu en Fran-
ce ,

où il nous étoit également
irrpoffible de cesser de nous ai-
mer, & de nous satisfaire par une
voïe légitime ; mais en Amerique
où nous ne dépendons que de
nous-mêmes ; ou nous n'avons
plus à ménager les loix arbitraires
du rang, & de la bienséance, où
l'on nous croit même mariez ; qui
empêche que nous ne le soïons
bientôt effectivement, & que nous
ne santifions notre amour par des
sermens que la Religion autorité ?

Pour moi, ajoutai-je,je ne vous
offre rien de nouveau en vous of-
frant mon çœur & ma main ; mais
je suis prêt à vous en renouvelle*
le don au pied d'un Autel. Il
me parût que ce discours la pé-
aétroit de joïe. Croiriez-vous, me

ré-



réponiit-elle
, que j'y ai pense

mille fois depuis que nous fouî-
mes en Amérique ? La crainte
de vous déplaire m'a fait renfer-
mer ce délir dans mon cœur. Je
n'ai point la présomption de vous
solliciter à m'accorder la qualité
de votre épouse. Ah! Manon,
répliquai-je, tu la serois bientôt
d'un Roi, ti le Ciel m'avoit fait
naître avec une couronne. Ne ba-
lançons plus. Nous n'avons nul
obltacle à apprehender. J'en veux
parler dès aujourd'hui au Gouver-
neur, & lui avouër que nous l'a-
vons trompé jusqu'à ce jour. Lais-
sons craindre aux amans vulgaires,
ajoûtai-je, les chaînes indissob.-
bles du mariage. Ils ne les crains
droient pas s'ils étoient asfurez
comme nous de porter toujours
celles de l'amour. Je laissti Ma-
non au comble de la loïe après
cette résolution.

Je suis persuadé qu'il n'y a point
d'honnête homme au monde qui
n'eût approuvé mes vûës dans les
circonstances où j'étois

,
c'elt-à-

î dire, asservi fatalement à une pas-



non que je ne pouvois vaincre, &
combattu par des rémords que je:
ne devois point étouffer. Mais se
trouvera-t-il quelqu'un quiacculci
mes plaintes d'injustice

,
si je ge-

mis de la rigueur du Ciel à rejet-
ter un dessein que je n'avois for-
mé que pour lui plaire. Helas !

que dis-je, à le réjetter ? Il l'a
puni comme un crime. Il m'avoit
louffert avec patience lorsque je
marchois aveuglement dans la
route du vice ; & les plus ruùes
châtimens m'étoient réservez lors-
que je commen'çerois à retourner
à la vertu. Je crains de manquer
-de force pour achever le recit du
plus funeste événement qui fût
j.amais. ,j,.;

J'allai chez le Gouvcrneur,com-
me j'en étois convenu avec lVla-
non, pour le prier de consentir à
la cérc'jr.onie de notre mariage. Je
me serois bien garde o'en parler à
lui,ni à personne

,
si j'eusse pu

nie promettre que ion Aumônier
qui étoit alors le seul Prêtre de la
ville, m'eut rendu ce service sans
se participation ;.s mais n'osant es-

perer



perer qu'il voulût s'engager au
silence, j'avois pris le parti d'agir
ouvertement. Le Gouverneur a-
voit un neveu nomme 'Syiinelcr,,
qui lui étoit extrêmement cher.C'é-
toit un homme de trente ans, bra-
ve, mais emporté & violent. Il
n'étoit point marié. La beauté de
de Manon l'avo:t touché dès no-
tre arrivée, & les occasions sads
nombrequ'il avoit eu de la voir pen-
dant neuf ou dix mois avoient tel-
lement cnflâmé sa passion

,
qu'il

se consumoit en 1ecrct pour elle.
Cependant comme il étoit persua-
suadé avec ion oncle & toute la
ville que j'étois réellement marié;
Il s'étoit rendu maître de son a-
mour, jusqu'au point de n'en lais-
ser rien appercevoir ; & son 2éle
s'étoit même déclaré pour moi
dans plusieurs occasions de me
rendre service. Je le trouvai avec
iononcle, lorsquc j'arrivai dans
le Fort. Je n'avois nulle raison
qui m'obligeât à lui faire un secret
de mon dessein ; desorte que je ne
fis point difficulté de m'expliquer
en sa préseiice. Le Gouverneur



m'écouta avec sa bonté ordinaire,
Je lui racontai une partie de mon
histoir e qu'il entendit avec plaisir ;
& lorsque je le priai d'assister à la
cérémonie que je méditois, il eut
la générolité de s'engager à faire
toute la dépense de la fête. Je me
retirai fort content.

Environ une heure après je vis
entrer l'Aumônier chez moi. Je
m'imaginois qu'il venoit me don-
ner quelques instru&ions sur mon
mariage ; mais après m'avoir sa-
lué froidement ; il me déclara en
deux mots que Mr. le Gouver-
neur me défendoit d'y penser, &
qu'il avoit d'autres vûës sur Ma-
non. D'autres vûës sur Manon !

lui dis-je avec un saisissement de
coeur ; & quelles vûës donc Mr.
l'Aunônier ? Il me répondit, que
je n'ignorois pas que Mr. le Gou-
verneur étoit, le maitre, que Ma-
non aïant été envoïée de France
pour la Colonie

,
c'étoit à lui à

disposer d'elle ; qu'il ne l'avoit
pas fait jusqu'alors, parce qu'il la
croïoit mariée ; mais qu'aYant ap-

jpris de moi-même qu'elle ne l'é-^ / toit



toit point, il jugeoit à propos de
la donner à Mr. Synnelet qui en
étoit amoureux. Ma vivacité l'em-
porta sur ma prudence. J'ordon-
nai fierement à l'Aumônier de sortir
de ma maison, en jurant que le
Gouverneur, Synnelet

,
& toute

la ville, n'ol'eroient porter la :;iaiu
sur mon épouse,ou ma maitresse,
comme ils voudroient l'appeller.

Je fis part aussitôt à Manon du
funeste message que je venois de
recevoir. Nous jugeâmes que Syn-
nelet avoit séiuit l'esprit de son
oncle depuis mon retour, & que
c'étoit l'effet de quelque dessein
médité depuis long-tcms. Ils é-
toient les plus sorts. Nous nous
trouvions dans le nouvel Orleans
comme au milieu de la mer; c'est-
à-dire, réparez du restedu monde
par des espaces immenses. Où
fuir ! dans un païs inconnu, dé-
sert, ou habité par des bêtes fe-
roces ,

& par des Sauvages aussi
barbares qu'elles. J'étois estimé
dans la ville, mais je ne pouvois
esperer d'émouvoir assez le peuple
en ma faveur pour en esperer un



recours proportionné au 'mal. Il
eût fallu de l'argent, j'étois pau-
vre.. D'ailleurs le [uccès d'une
émotion populaire étoit incertain,
& si la- fortune nous eût manqué,
notre malheur seroit devenu sans
remede.

:
Je roulois- toutes ces

pensées dans ma tête, j'an com-
muniquois« ime partie à Manon,
j'en formois de nouvelles sans
écouter sa réponse. Je prenois.un
parti, je le réjettois pour en pren-
dre un autre. Je parlois seul, je
répondois tout haut à mes pen-
sées; enfin j'étois dans une agita-
tion que je ne sçaurois comparer
à rien; parce qu'il n'y en eût ja-
mais d'égale, Manon avoit les
yeux sur moi

, elle jugeoit par mon
trouble de la grandeur du péril ; &
tremblant pour moi plus que pour
elle-même, cette tendre fille n'o-
soit pas même ouvrir la bouche
pour m'exprimer sa crainte. Après
une infinité de réflexions,je m'ar-
fêtai à la résolution d'aller trou-
ver le Gouverneur pour m'effor-
cer de le toucher par des considera-
tions d'honneur,'& par le fouve-

nir



nir de mon relpett, & de ion af-
fection. Manon vouloit s'opposer
à ma sortie. Elle me dnoit en
pleurant. Helas ! ils vont vous
tuer ; je ne vous reverrai plus que

,
mort. Je veux mourir avant vous.
J'eus besoin de quantité d'efforts
pour la persuader de la nécessité
où j'étois de sortir

,
& de celle

qu'il y avoit pour el.le de demeu-
rer au logis. Je lui promis qu'elle
me verroit de retour en un mo-
ment. Elle ignoroit, & moi aussi
que c'étoic sur elle-même que de-
voic toirber toute la colere du
Ciel

,
& 1.1. rage de nos enne-

mis.
Je me rendis au Fort. Le Gou-

verneur étoit avec son Aumônier.
'Jem'ab;.:iÍLi pour le toucher à des
soumissions qui m'auroient fait
mourir de honte

,
si je les cuite

faites pour toute autre cause. Je
le pis par tous les motifs qui doi-
vent faire une impression certaine
sur un cœur qui n'est pas celui d'un
Tigre feroce & cruel. Ce Barbare
ne fit à mes plaintes, que deux
réponses qu'il répeta cent fois ;

Ma-



Manon, me dit -il, dépendoit de
lui. Il avoit donné sa parole de
l'accorder à son néveu. J'étois
résolu de me moderer jusqu'à l'ex-
tréinité. Je me contentai de lui
dire que je le croïois trop de mes
amis pour vouloir ma mort, à la-
quelle je consentiroisplutôt qu'à la
perte de ma maitresse.

Je fus trop persuadé en sortant
que je n'avois rien à esperer de cet
opiniâtre Vieillard, qui se seroit
damné mille fois pour son néveu.
Cependant je pertistai dans le des-
sein d'user jusqu'à la fin de mo-
dération ; résolu, si l'onenvenoit
aux excès, de donner au nouvel
Orléans une des plus sanglantes,
& des plus horribles scenes que
l'amour ait jamais produites. Je
retournois chez moi en méditant
sur ce projet; lorsque le sort qui
vouloit hâter ma ruïne me fit ren-
contrer Synnelet. Il lût dans mes
yeux une partie de mes penfces.
J'ai dit qu'il étoit brave; il vint à
moi, lie me cherchez-vous pas,
me dit-il ? Je connois que mes

def-



desseins vous offensent
,

& j'ai
bien prévû qu'il faudroit se cou..
per la gorge aveè vous. Allons
voir qui sera le plus heureux. Je
lui répondis qu'il avoit raison, &
qu'il n'y avoit que ma mort qui
pût finir nos differens. Nous nous
écartames d'une centaine de pas
hors de la ville. Nos épées se
croiserent, je le blessas, & je le
desarmai presque en même tems.
Il fut si enragé de son malheur,
qu'il réfuta de me demander la
vie, & de renoncer à Manon.
J'avois peut-être droit de lui ôter
tout d'un coup l'un, & l'autre ;
mais un sang généreux ne se dé-
ment jamais. Je lui jettai ion
épée. Recommençons, lui dis-je,
& songez que c'en: sans quartier.
Il m'attaqua avec une furie inex-
primable. Je dois consesser que je
n'étois point fort dans les armes,
n'ayant eu que trois mois de salle
à Paris. L'amour coiiduitoit mon
épée. Synnelet ne laiiIa pas de me
percer le bras d'outre en outre ;
mais je le pris sur le tems, & je
lui fournis un coup si vigoureux

qu'il



qu'il tomba à mes pieds sans mou-
vement.

Malgré la jo'ie que donne la
victoire après un combat mortel,
je réflechis aussî-tôt sur les con-
séquences de cette mort. Il n'y
avoit pour moi ni grace, ni délai
de suplice à esperer. Connoissant
comme ,

je faisois la passion du
Gouverneur pour son neveu ,

j'é-
tois assuré que ma mort ne seroit
pas differée d'une heure après la
connoissance de la sienne. Quelque
pressante que fût cette crainte, elle
p'étoit pas la plus forte caule de
mon Inquiétude. Manon, l'intcrêt
de Manon, son péril, &lanéces-
iité de la perdre me troubloient
jusqu'à répandre de l'obscurité
sur mes yeux, & à m'empêcher
de réconnoître le lieu où j'étois.
Je regrettai le sort de Synnelet;
une prompte mort me sembloit le
seul remede de mes peines. Ce-
pendant ce fut cette pensée mêlIle
qui me fit rappeller vivement mes,
esprits, & qui me rendit capable
de prendre une résoluton. Quoi ?

je veux mourir, ,m'écriai-Je,pour

v. ^

finir



finir mes peines ? Il y en a donc
quej'apprehende plus que laperteck
ma chere maitresse ? ah ! souffrons
toutes celles auxquelles il faut
m'exposer pour la secourir, & re-
mettons à mourir après'les avoir
souffertes inutilement. Je repris le
chemin de la ville. J'entrai chez
moi, j'y trouvai Manon à demi
morte de fraïeur, & d'inquiétude.
Ma présence la ranima. Je ne
pouvois lui cacher, ni même di-
minuer le terrible accident qui ve-
noitde m'arriver. Elle tomba sans
connoissance entre mes bras au
recit de la mort de Synnelet & de
ma blessure. J'emploïai plus d'un
quart d'heure à lui faire retrouver
le sentiment.

J'étois à demi mort moi-même.
Je ne voïois pis le moindre jour
à sa sûreté, ni à la mienne. Ma-
non, que ferons-nous ? lui dis -jc
loriqu'dle eut repris un peu les
forces ? Helas ! qu'allons-nous
foire ! Il faut nécessairement que
je m'éloigne. Voulez-vous dé-
meurer dans la ville ? Ouï, de-
meurez y. Vous pouvez encore y

être



être heureuse, & moi je vais loin
de vous chercher la mort parmi
les Sauvages, ou entre les griffes
des bêtes feroces. Elle se leva
malgré sa foiblesse & elle me prit
par la main pour me conduire vers
la porte. F uïons ensemble

, me
dit-elle, ne perdons pas unintfant.
Le corps de Synnelet peut avoir
été trouvé par hazard, nous n'au-
rions pas le tems de nous éloigner
de là ville

,
mais chere Manon

rrépris-je tout éperdu, dites moi
donc où nous pouvons aller.
Voïez-vous quelque ressource?
Ne vaut-il pas mieux que vous ta-
chiez de vivre ici sans moi, & que
je porte volontairement ma tête
au Gouverneur ? Cette proposition
ne fit qu'augmenter son ardeur à
partir. Il fallut la suivre. J'eus en-
core assez de présence d'esprit en
sortan't pour prendre quelques li-
queurs que j'avois dans ma cham-
bie, & toutes les p,oviiions que
je pus faire entrer dans mes po-
ches, nous dîmes à nos Domesti-
ques qui étoient dans la chambre
yoiûne que nous partions pour la

pro-



promenade du soir, nous avions
cette coutume tous les jours,& nous
nous éloignâmes de la ville plus
promptement que la délicatesse de
Manon ne sembloit le permettre.

Quoique J'eusse été si irresolu
sur le lieu de notre retraite, je ne
laissois par d'avoir deux csperan-
ces, sanslesquellesj'auroispréféré
la mort à l'incertitude de ce qui
pouvoit arriver à Manon. J'a-
vois acquis asse'l de connoissance
du païs depuis près de dix mois que
j'étoisen Amérique, pour ne pas
ignorer de quelle maniéré on ap-
privoisoit les Sauvages. On pou-
voit se mettre entre leurs mains
fins courir à une mort certaine. J'a-
vois même appris quelques mots
de leur langue

,
& quelques-unes

de leurs coûtumes dans les diver-
ses occasions que j'avois euës de
les voir Avec cette triste refsour-
ce j'en avoisune autredu côté des
Anglois, qui ont comme nous un
établissement dans cette partie du
nouveau monde ; mais j'étois effra-
yé de l'éloignement. Nous avions
à traverser pour aller chez eux de

ite[i<



steriles campagnes de plusieurs
journées de largeur

,
& quelques

montagnes si hautes, & si escar-
pées que le chemin en paroissoit
difficile au-x. hommes les plus grof-
fiers & les plus vigoureux. Jeme
flattais- néanmoins que nOl1S pour-
rions tirer parti de ces deux reiTour-
çes ; des Sauvages pour aider à
nous conduire, & des Anglois pour
nous recevoir dans leurs habita-
tions.

Nous marchâmes aussi longtems
que le courage de Manon pût la
soutenir, c'est- à-dire, environ deux
lieues ; car cette Amante incom-
parable refusa absolument de s'ar-
rêter plutôt. Accablée enfin de
lassitude, elle mecoilfesTa qu'il lui
étoit impossible d'avancer d'avanta-
ge.Ilétoit déjà nuit.Nous nous affi-
mes au milieu d'une vaste plaine,
sans avoir pû trouver un arbre pour
nous* mettre à couvert. Son pre-
mier soin fut de changer le linge
de ma blessure, qu'elle avoit pen-
sce elle-même avant nôtre départ.
Je m'opposai envain à ses volon-
tei. J'aurois achevé de l'accabler

mor-



mortellement si je lui eusse refusé
la satisfattion de me croire à mon
aise, & Eins danger avant que do
penser à sa propre conservation.
Je me sournis durant quelques mo-
mens à ses deiîrs. Je reçus ses
soins en lilençe, & avec honte;
mais lorsqu'elle eut satisfait[.1ten...
dresse

, avec quelle ardeur la mien-
ne ne prit-elle pas sontour! je me
dépouillai de tous mes habits pour
lui faire trouver Literre moins dure,
en les mettant fous elle. Je la fis
consentir malgré elle à me voir
emploïer à Ion usage tout ce que
je pus imaginer de moins incom-
modc. J'échautai ses mains par
mes baisers ardens &par la chaleur
de mes soupirs. -Je paû'ai la nuit
toute entiere à veiller aupres d'el-
le & à prier le Ciel de lui accor-
der un sommeil doux & paisible.
0 Dieu ! que mes vœux étoient
vifs & sinceres ; & parquel rigou-
reux jugement av iez-vous resolu de
ne les pas exaucer!

Pardonnez si j'acheve en peu de
mots un recit qui me tüe. Je vous
raconte un malheur qui n'eut ja-

mais



mais d'exemple. Toute ma vie ef
destinée à le pleurer,maisquoique
je le porte sans cesse dans ma mé-
moire, mon ame semble se recu-
ler d'horreur chaque foisquej)en.
treprens de l'exprimer.

•
Nous avions paslc tranquilemeri

une partie de la nuit. Je croïois
ma chere maitresse endormie

,
&

je n'osois pousser le moindre souf-
.fie de crainte de troubler son som-
meil. Je m'apperçus dès le point
du jour, en touchant ses mains,
qu'elle les avoit froides & trem-
blantes. Je les approchai de mon
sein pour les échauffer. Elle sen-
tit ce mouvement, & sassànt un
effort pour saisir les miennes; elle
me dit d'une voix foible, qu'elle se
crô*ioit à sa derniere heure. J e ne
pris. d'abord ses paroles que pour
une expression ordinaire dans l'in-
fortune, & je n'y répondis que
par les tendres consolations que
l'amour inspire. Mais ses soupirs
fréquens, ion silence à mes inter-
rogations , le serrément de ses
mains dans lesquelles elle conti-
nuoit de tenir les miennes

, me
firent



firent connoitre que la fin de ses
malheurs approchoit. N'exigez
point de moi que je vous décrive
mes sentimens

,
ni que je vous

rapporte ses derniéres expressions.
Je la perdis

,
je reçus d'elle des

marques d'amour au moment mê-
me qu'elle expiroit

,
c'en: tout ce

que j'ai la force de vous apprendre

.

de ce fatal & déplorable moment.
Mon amène suivit pas h sienne.

Le Ciel ne me trouva point fins
doute assez rigoureusement puni.

,Ila voulu que j'aïe trainé depuis
une vie languissante, & misérable.
Je renonce volontairement à en
mener jamais une plus heureutc.

Je demeurai deux jours & deux
nuits avec la bouche attachée sur
le visage & sur les mains de ma
chere Manon. Mon delIèin étoit
d'y mourir ; mais je fis réflexion
au commencement du troisiéme
jour

, que son corps seroit exposé
après mon trépas à devenir la pâ-
ture des bêtes sauvages. Je formai
la resolution de l'enterrer, & d'at-
tendre la mort sur sa sosïe. J'é-
tois déjà si proche de ma fin par
l'affoiblissemeiit que le jeûne,& la



douleur m'avoient causé, que j'eus
besoin de quantité d'efforts pour me
tenir debout. J c fus obligé de re-
courir aux liqueurs que j'avois ap-
portées. Je repris autant de force
qu'il en falloit pour le trisse office
que j'allois executer. Il ne m'é-
toit pas difficile d'ouvrir la terre
dans le lieu où je me trouvois.
C'étoit une campagne couverte de
sable. Je rompis moa épée pour
m'en servir à creuser

,
mais j'en

.tirai moins de recours que de mes
mains. J'ouvris une large fosTe.
J'y plaçai l'idole de mon cœur,
apres avoir pris soin de l'envelop-
per de tous mes habits pour em-
pêcher le sable de la toucher. Je
ne la mis dans cet état qu'après l'a-
voir embrassée mille fois avec tou-
te l'ardeur du plus parfait amour.
Je m'assis encore auprès d'elle. Je
la considerai longtems. Jenepou-
vois me resoudre à fermer sa fos-
se. Enfin mes forces recommençant
à s'afFoiblir & craignant d'en man-
quer tout à fait avant la fin de mon
entreprise

,
j'ensevelis pour tou-

jours dans le sein de la terre tour ce
qu'elle avoit porté de plus parfait

&



& deplus aimable. Je me couchai
ensuite sur la fosse

, le visage tour-
né vers le sable; & sermant les
yeux avec le dessein de ne les ou-
vrir jamais, j'invoquai le secours
du Ciel, & j'attendis la mort avec
impatience. Ce qui vous paroitra
difficile à croire, c'esique pendant
tout l'exercice de ce lugubre mini-
stere, il ne sortit point une larme
de mes yeux,.ni de soupir de ma
bouche. La consternation pro-
fonde où j'étois, & le dellei.i décer-
miné de mourir avoit coupé le
cours à toutes les expressions du
desespoir, & de la douleur ; aussi
ne demeurai-je pointlongtemsdans
la posture où j'étois sur la soise,
lans perdre le peu de connoiilance,
& de sentiment qui merestoit*

Après ce que vous venez d'enten-
dre, la conclusion de mon hiftoi-
re elt de si peu d'importance qu'el-
le ne mérite point la peine que vous
voulez bien prendre à l'écouter.
Le corps de Synnelet aÎant été rap?
porté à la ville, & ses plaies viii-
tées avec soin, il se trouva non
seulement qu'il n'étoit pas mort,
mais qu'il n'avoit pas. même reçu de



blessure dàngereuse. Il apprit à son
oncle de quelle manière les cho-
ses s'étoient passées entre nous, &
sa générosité le porta à publier hon-
nêtement les effets de la mienne.
On me fit chercher aussitôt,& mon
absence avec Manon me fit soup-
çonner d'avoir pris le parti de la
fuite. Il étoit trop tard pour envoïer
sur mes traces ; mais le lendemain,
& les jours suivans furent em-
ploïez à me poursuivre. On me
trouva sans apparence de vie sur
la sofle de Manon, & ceux qui me
découvrirent en cet état me voïant
presque nud

,
& sanglant de ma

•blessure, ne douterent point que
je n'eusië été volé & assassiné. Ils
me portèrent à la ville. Le mou-
vement du transport réveilla en
Thoi quel-que sentiment. Les fou-
pirs que je poussai en ouvrant les
yeux, & en gémissant de me re-
trouver parmi les vivans firent
connoître que j'étois encore en
état de recevoir du secours. On
m'en donna de trop heureux. Je
-ne laissai pas en arrivant d'être
renfermé dans une étroite prison.
Mon procès fut instruit

, & com-
me



me Manon ne paroissoit point, 011
m'accusa de m'être défait d'elle
par un mouvement de rage & de
jaloufle. Je racontai naturelle-
ment ma pitoïable avanture. Syn-
nelet malgré les transports de dou-
leur où ce recit lé jetta, eut la gé-
nérofité de solliciter ma grace. Il
l'obtint. J'étois si foible qu'on
fut obligé de me transporter de la
prison dans mon lit, où je fus re-
tenu pendant trois mois par une
sunesie maladie. Ma haine pour la
vie ne diminuoit point. J'invoquois
continuellement la mort ,

& je
m'obstinai long-tems à rejetter
tous les remèdes ; mais le Ciel
après m'avoir poursuivi avec tant
de rigueur, avoit dessein de me ren-
dre utiles mes malheurs & ses châ-
timens. Il m'éclaira des lumieres
de sa grace ,

& il m'inspira le
dessein de retourner à lui par les
voïes de 1-a pénitence. La tranqui-
lité aïant commencé à renaître uri
peu dans mon ame , ce change!
ment fut suivi de près parmagué-
rifoll,je me livrai entiérement aux
exercices de la pieté, & je conti-
nuai à remplir mon petit emploi;



en attendant les vaisseaux de France
qui vont une fois chaque année
dans cette partie de l'Amerique.
J'étais résolu de rétourner dans ma
patrie pour y réparer par une vie
fage & réguliere le scandale de ma
conduite passée. Je pris soin de
faire transporter le corps de ma
chere maitresse dans un lieu hono-
rable. Ce fut peu après cette céré-
monie que me promenant seul un
jour sur le rivage, je vis arriver
un vaisseau que des affaires de com-
merce amenoient au Nouvel Or-
leans. J'étois attentif au débarque-
ment de l'équipage. Je fus frapé
d'une surprise excessive en recoiv-
lïoiiTant Tiberge parmi ceux qui
s'avançoient vers la ville. Ce fidel
ami me ' remit de loin malgré les
changemens que la tristesse avoit
fait sur mon visage. Il m'apprit que
l'unique motif de sonvoïage avoit
été le dessein de me voir, & de
m'engager à retourner en France ;
qu'ayant reçu la lettre que je lui
avois écrite du Havre ,

il s'y étoit
rendu en personne pour m'y rendre
le service que je lui demandois ;
qu'il avoit ressenti la plus vive
i ,

"

„

dou-



douleur en apprenant mon départ,
& qu'il fût parti sur le champ pour
me suivre, s'il eût trouvé un vait:.
seau prêt à faire voile : qu'il en
avoit cherché pendant plusieurs
mois dans divers ports, & qu'en
aïant enfin rencontré un à St. Malo
qui alloit à Quebec

,
il s'y étoit

embarqué dans l'esperance de se
procurer de-là un passage facile au
Nouvel Orléans ; que le vaisseau
Malouïn aiant été pris en chemin
par des Corsaires Espagnols,,& con-
duit dans une de leurs Iles, il s'étoit
échapé par adresse, & qu'après di-
verses courses, il avoit trouvé l'oc-
casson du vaisseau qui venoit d'ar •river, pour se rendre heureusement
auprès de moi.

Je ne pouvois marquer trop de
réconnoisiTance pour un ami si gé-
néreux & si consiant. Je le conduisis
chès moi. Je le rendis le maitre de
tout ce que je pofledois. Je lui appris
tout ce qui m'étoit arrivé depuis mon
départ de France, & pour lui causes
une joïe à laquelle il ne s'attendait
pas, je lui déclarai quelessemen-
ces de vertu qu'il avoit jettées au-trefois dans mon coeur

5
commen-

çoient



.
çoient à produire des fruits dont il
seroit satisfait. Il mé protesta qu'u-
ne si heureuse nouvelle le dédom-
mageoit pleinement de toutes les
traverses de son voïage.

Nous avons passé quelques mois
ensemble au Nouvel Orleans pour
attendre l'arrivée des vaisseaux de
France ; & nous étant enfin mis
en mer, nous primes terre, il y a
quinze jours au Havre de Grâce,
J'écrivis à ma famille en arrivant.
J'ai appris par la réponse d£.mon
frere ainé, la trisse nouvelle de la
mort de mon pére. Le vent étant
favorable pour Calais, je me suis
embarqué aussi-tôt dans le dessein
de me rendre auprès de cette ville
cliez un Gentilhomme de mes pa-
ïens, où. mon frere m'écrit qu'il
ne manquera pas de se trouver.

Fin du Tome VII. & dernier;










